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La collection de la première série du Bulletin de la Société 
archéologique et historique de la Charente se compose ainsi 
qu’il suit : 

Tome ter, — 4845 (trois livraisons, quelquefois réunies en 
une seule). 

Tome 2e, — 4846 (deux livraisons). 

Tome 3e, — <847, 1848 et 1849 (fcne livraison contenant la 
réimpression de la Vie de Jean d'Orléans, comte d'Angoalêmé). 

Tome 4e, — 1850 (deux livraisons). 

Tome 5e, — 1851 et 1852 (une livraison). 
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LISTE 


DES MEMBRES 

DELA 

SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

de la Charente. 


MEMBRES HONORAIRES. 


si 


MM. 

S. E. le Ministre de l’Instruction publique et des 
Cultes. 

S. E. le Ministre de l’Intérieur. - 

L’Inspecteur-général des Monuments historiques 
de France. 

Le Secrétaire-perpétuel de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres (Institut impérial de 
France). 

BOUILLAUD, professeur à la Faculté de Médecine de 
Paris. 

CAUMONT (de), membre correspondant de l’AcadéH|i^^~' 
des Inscriptions et Belles-Lettres , à Caen. ' 

MÉRIMÉE (Prosper) , membre de l’Académie .fi^çâise; ; 
à Paris. ■(- 

PARIS (Paulin) , membre de l’Académie des Inscriptions t - 1 , 
et Belles-Lettres , à Paris. 


lut ; 
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SAUSSAYE (de la), membre de 1 : Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, recteur de l’Académie de 
Poitiers. 

VITET (Ludovic), membre de l’Académie française, à 
Paris. 


MEMBRES TITULAIRES 


MM. 

Le Préfet de la Charente. 

L’Évêque d’Angoulème. ' 

Le Maire de la ville d’Angoulême. 

ABADIE père, architecte, à Angoulême. 

ALBERT, avocat, à Cognac. 

ANDIGNÉ (Charles-Joseph comte d’), préfet de la 
Charente. 

BABINET DE RENCOGNE (Gustave) , propriétaire à 
Montégon , commune de Goiirville. 

BARDY-DELISLE , procureur impérial , à Angoulême. 

BASQUE , chef du Bureau de l’Agriculture , à la préfec- 
ture , à Angoulême. 

BŒUF (Alfred) , secrétaire de la mairie , à La Valette. 

BOLLE , avocat , à Angoulême. 

BOURDIN , greffier en chef du Tribunal civil , à An- 
goulême. 

BOURRUT-DUVIVIER ( Léon ) , maire de la ville , à An- 
goulême. 

RRUNELIÈRE (L’abbé), chanoine-archiprêtre de la 
Cathédrale , à Angoulême. 
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CASTA1GNE (J. -Fr. Eusèbe) , bibliothécaire de la ville , 
à. Angoulême. 

CHABAUTY (L’abbé), professeur au Séminaire diocé- 
sain , à Angoulême. 

CHANCEL (Charles de) , juge au Tribunal civil et mem- 
bre du Conseil général, k Angoulême. 

CHATENET, lithographe , â Angoulême. 

CIMETIÈRE (Amédée), juge suppléant , à Angoulême. 

COUSSEAU (M gr Antoine-Charles), évêque d’Angou- 
lême. 

DULIGNON fils, pharmacien , k Angoulême. 

DUMAS-CHAMPV ALLIER (L.-M.-Armand), juge au Tri- 
bunal civil , à Angoulême. 

DUSSOL (L’abbé) .chanoine, k Angoulême. 

FLAMBARD, professeur d’histoire au Lycée impérial, à 
Angoulême. 

FOUCAUD (A.) , professeur de dessin au Lycée impérial, 
k Angoulême. 

FRUCHAUD (L’abbé) , vicaire-général , k Angoulême. 

GALZAIN (Benjamin), propriétaire , à Angoulême. 

GELL1BERT DES SEGUINS (Ernest) , k Angoulême. 

GEYNET (Charles) , k Angoulême. 

GIGON (Claude) , docteur médecin , à Angoulême. 

GODEAU (L’abbé) , curé de Saint-Ausone , k Angoulême. 

HÉMERY (d’) , membre du Conseil général, k Bioussac. 

JUSSIEU ( Alexis de) , archiviste départemental , k An- 
goulême. 

LEFRAISE (J.) , imprimeur, à Angoulême. 

MARSAT, ancien maître de forges , à Angoulême, 

MARVAUD, professeur de sixième au Lycée impérial, à 
Angoulême. 

MATHÉ-DUMA1NE (Prospër), avocat, à Angoulême. 
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MESTREAU (Charles) , avocat , à Angoulême. 

NORMAND DE LA TRANCHADE (Le chevalier Joseph), 
ancien maire de la ville d’Angoulême, k Angoulême. 

SAZERAC DE FORGE (Adhémar), négociant, à Angou- 
lême. 

SAZERÀC DE FORGE (Paul), négociant, adjoint de la 
mairie , à Angoulême: 

SÉNEMAUD (Edmond), ancien professeur d'histoire, à 
Angoulême. 

THIAC (Eugène) , membre du Conseil général, à Puy- 
réaux. 

TRÉMEAU DE ROCHEBRUNE , à Angoulême.' 

VERDILLAC (de)', à Brillac. 

AVATTEAU (L’abbé) , chanoine , à Angoulême. 

m. 

MEMBRES CORRESPONDANTS. 


MM. 

ARDÀNT (Maurice), archiviste départemental de la 
Haute-Vienne , k Limoges. 

AVRIL DE LAVERGNÉE, antiquaire, à Niort. 

BABAUD-LARIBIÈRE (Léonide), ancien représentant, 
à Paris. 

BOIJRASSÉ (L’abbé) , à Tours. 

CHASTEIGNER (Alexis de) , ancien officier des haras , 

. à Bordeaux. 

CORBIN (Adrien) , professeur au collège de Brives-la- 
Gaill.arde. 

DAURIAC (Eugène) , employé k la bibliothèque impé- 
riale, k Paris. 
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D AVI AUD (Marcel), juge au Tribunal civil de Péri— 
gueux. 

GIRARDOT (Baron de) , secrétaire-général de la Loire- 
Inférieure , à Nantes. 

GUILLEMOT, numismatiste , à La Rochelle. 

LACURIE (LVbbé) , à Saintes. 

LA FERRIÈRE (Firmin) , membre de l’Académie des 
Sciences morales et politiques, recteur de l’Académie 
de Toulouse. 

LAPEYRE, sous- bibliothécaire de la ville de Péri- 
gueux. 

LAURIÈRE (Jules de) , propriétaire à La Borde, près 
Ribérac. . 

MICHON (Labbé J.-H.) , à Paris. 

MOURIER (Athénaïs), chef de Bureau au Ministère de 
l’Instruction publique , à Paris. 

REDET, archiviste départemental de la Vienne, à 
Poitiers. 


Certifié sincère et véritable : 
Angoulême, le 1 er mai 1856. 

Le Secrétaire de la Société , 
Eusèbe Castaigne. 
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PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ. 


SÉANCE DD VENDREDI 5 JANVIER 1855. 

M. Ch. deChancel, Président, propose à la Société 
d’émettre le vœu que , conformément à ce qui est pra- 
tiqué à Paris par M. le Préfet de la Seine, il soit inséré 
dans le cahier des charges des travaux de fouilles et 
démolitions , exécutés aux frais de la ville d’ Angoulême, 
un article à peu près ainsi conçu : 

« Les objets d’art et monnaies anciennes que l’on 
pourrait trouver appartiendront à l’administration 
municipale, moyennant le paiement aux ouvriers qui 
les auraient trouvés de la moitié de la valeur intrinsèque 
desdits objets et de la moitié d’une plus-value fixée par 
un connaisseur désigné , au cas où ils auraient du prix 
CQmme antiquité ; quant aux valeurs ayant cours , la 
valeur qu’elles représentent sera partagée entre les 
ouvriers et l’administration , conformément aux dispo- 
sitions du Code civil. » 

Ainsi se trouveraient conciliés les principes du droit 
et les intérêts des arts et de l’histoire. Toutefois , pour 
assurer aux prescriptions du cahier des charges une 
exécution plus complète, M. le Maire pourrait faire 
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insérer aux devis spéciaux une nouvelle clause par la- 
quelle l’entrepreneur serait personnellement respon- 
sable de tout détournement d’objets trouvés, soit de 
son fait , soit de celui des ouvriers , et serait tenu d’af- 
ficher un ordre de police du chantier, prévenant les 
ouvriers qu’ils doivent, sous les peines de droit, 
remettre immédiatement les objets trouvés par eux 
entre les mains de l’agent surveillant les travaux. Cet 
agent les transmettrait soit à l’hûtei-de— ville , soit au 
musée de la Société archéologique. 

La Compagnie s'empresse d’adopter la proposition de 
M. deChancel, et arrête que le vœu qui y est exprimé 
sera transmis à M. le Maire de la ville d’Angoulème. 

M. E. Castaigne lit la note suivante, dont la Société 
vote l’insertion au procès-verbal : 

« Il vient d’être frappé à la Monnaie de Paris une 
médaille en bronze , de 5 centimètres de diamètre , à 
l’effigie très ressemblante de l’un de nos compatriotes. 
Cette belle médaille , due au burin habile de M. Alphée 
Dubois , porte en légende circulaire du côté de la tête : 

J. A. ROUSSEAU , ANTIQUAIRE. 

« On lit au revers, dans le champ : 

NÉ 

A ANGOULÊME 
LE 18 MAI 1800. 

« Sous cette dernière légende., sont représentées en 
relief les deux faces de la monnaie attribuée à Charle- 
magne, ayant d’un côté le mot carolvs, et de l’autre 
egolisina autour d’une petite rosace. 

« M. Rousseau est un ancien employé de la Monnaie 
de Paris , qui s’est fait une certaine célébrité en France, 
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et même en Europe , pour avoir donné une grande ex- 
tension au commerce intelligent dés monnaies antiques, 
et particulièrement à celui des royales et baron nales 
du moyen-âge. En 1847, le savant M. Adrien de Long- 
périer a rédigé la Notice des monnaies françaises com- 
posant la collection de M. J. Rousseau ( un vol. in-8°, 
avec 9 planches); et l’année suivante , M. Rousseau a 
édité avec beaucoup de goût la publication , curieuse et 
singulière , des Souvenirs numismatiques de la Révo- 
lution de 1848 \ Reciæil complet des médailles , mon- 
naies et jetons qui ont paru en France depuis le 22 
février jusqu aie 20 décembre (un vol. in-8°, accom- 
pagné de 60 planches). 

« N’oublions pas un fait qui honore notre compa- 
triote : on se rappelle que, le 24 février 1848, à la der- 
nière séance de la Chambre des députés , un garde na- 
tional se dépouilla de son uniforme , pour favoriser 
l’évasion du duc de Nemours ; ce soldat-citoyen, c’était 
M. Rousseau. » 

La médaille de M. Rousseau, dont un exemplaire est 
déposé à la bibliothèque publique de notre ville, est 
mise sous les yeux des membres de la Société , qui en 
admirent la belle et savante exécution. 

M. Màrvaud , professeur au Lycée , lit la première 
partie d’une Notice sur Isabelle de Taillefer, comtesse 
d’Angoulême et veuVe du rcri Jean-Sans-Terre. M. Cas- 
taigne avait déjà publié un travail sur la même prin- 
cesse, inséré dès 1834 dans la Revue anglo-française 
et réimprimé en 1836, Le nouvel historien entre dans 
de plus longs développements sur la jeunesse un peu 
obscure de notre Isabelle , sur les différentes versions 
de son mariage , et sur les seize années de son séjour 
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en Angleterre. M. Màrvaud termine cette première lec- 
ture au moment (1217) où la Comtesse-reine revient en 
Angoumois , après la mort de son époux. 

M. le Secrétaire dépose sur le bureau dix-sept petits 
livres chinois , offerts à la bibliothèque publique d’An- 
goulême par M. Félix Mauxion , lieutenant de vaisseau 
à bord de la corvette à vapeur le Cassini . commandée 
par M. Robinet de Plas, l’un et l’autre nos compatriotes. 

Cette corvette mouillait depuis quelques mois dans 
le fleuve de Nànkin , lorsque Taï-Ping-Ouang , le chef 
suprême des révoltés , s’est emparé de cette ville. Les 
Français et Anglais de ces parages, voyant s’étendre 
d’une manière si rapide la puissance d’un conquérant 
qui a déjà soumis près de la moitié du Céleste-Empire , 
et désirant savoir quel profit pourrait en tirer la civili- 
sation , ont envoyé vers les insurgés une députation 
accompagnée d’un père Jésuite très versé dans la langue 
chinoise, pour les questionner sur leur culte, leur 
morale et leur organisation. Après quelques difficultés 
relatives au cérémonial, les députés et le père Jésuite 
ont été reçus avec beaucoup de bienveillance par l’em- 
pereur Taï-Ping, qui leur a fait remettre quelques 
* exemplaires de ces dix-sept petits livres, contenant 
l’exposé de sa nouvelle doctrine et formant la collection 
complète de ce qui avait paru jusqu’au mois de jan- 
vier 1854. 

Ces livres , qui portent tous l’empreinte rouge du 
grand sceau de Taï-Ping, sont ainsi intitulés, d’après 
l’interprétation du père Jésuite : 1° Le Livre des Pré- 
ceptes célestes ; 2° le Livre des Préceptes du ciel et de 
la manifestation de ses décrets ; 3° le Livre des décrets 
du Père céleste lors de sa venue sur la terre ; 4° Décrets 
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impériaux ayant pour texte les paroles du Père céleste ; 
5° Préceptes de la dynastie de Taï-Ping-Ouang"; 6° le 
Livre des décrets de la dynastie de Taï-Ping ; 7° Can- 
tiques de la dynastie de Taï-Ping ; 8° Édits des mi- 
nistres Iang et Siaou, publiés avec la permission de 
Taï-Ping; 9° Organisation de l’armée de Taï-Ping; 
10° le Cérémonial de la dynastie de Taï-Ping ; 1 1° Al- 
manach de la troisième année du règne de Taï-Ping 
(1853); 12° Odes pour les enfants; 13° le Livre clas- 
sique des trois caractères ; 14° Traduction de la Genèse ; 
1 5" Traduction de l’Exode; 1 6° Traduction des Nom- 
bres ; 17° Traduction de l’Évangile de Saint-Mathieu. 

11 résulte de ces livres et des explications verbales 
données aux députés , que les nouveaux sectaires se 
disent nos Frères en.J.-C.; mais ils ne peuvent être 
considérés comme chrétiens, puisqu’ils paraissent 
ignorer le baptême et qu’ils admettent la pluralité des 
femmes ; ils sont encore moins catholiques , ne recon- 
naissant d’autre chef spirituel que leur empereur. Ils 
mènent du reste une vie très sobre , ont une discipline 
plus que rigoureuse, et coupent immédiatement le cou 
à- tout individu qui fume l’opium , en menaçant d'éten- 
dre cette sévérité sur les fumeurs de tabac. 

SÉANCE Dü VENDREDI 2 FÉVRIER 1855. 


Le procès-verbal de la séance de janvier est lu et 
adopté sans réclamation. 

M. de Chance!., président, donne communication 
d’une brochure de M. Henri Bordier, ancien archiviste 
aux archives de l’empire, dans laquelle cct écrivain 
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présente un aperçu des richesses que contiennent les 
différents dépôts de la France. 

Voici l’article un peu trop succinct que l'auteur con- 
sacre à la ville d’Angoulême : 

« Les archives de la mairie renferment une suite de 
« privilèges accordés à la ville par Charles V, Louis XI 
« (il fallait ajouter Charles VIII et Louis XII), Fran- 
« çois I* r , etc.; 80 liasses et plus de 200 registres , con- 
« tenant les actes divers relatifs à l’administration mu- 
« nicipale , ses délibérations , les jugements de police 
« émanés d’elle, et toutes sortes de documents con- 
« cernant l’histoire de la ville. 

« Greffes : Papiers des anciennes juridictions ; sen- 
« tences remontant à l’année 1400. 

« Notaires : Depuis 1765 jusqu’en 1791 , les notaires 
« de l’Angoumois remirent dans un dépôt commun les 
« minutes qu’ils possédaient, et dont les plus anciennes 
« sont de l’année 1524. Ce dépôt spécial était estimé, 
« en 1820 , contenir quatre millions 605 mille actes. » 
M. E. Castaigne , Secrétaire , dit qu’il a eu plusieurs 
fois l’occasion de consulter le dépôt des minutes ; mais 
il croit devoir, jusqu’à nouveaux renseignements , re- 
garder ce chiffre comme exagéré. Il pense néanmoins 
que peu de départements possèdent une collection de 
ce genre aussi riche que celle de la ville d’Angoulême ; 
ce qui provient de ce que la mesure conservatrice prise 
avant la révolution parles notaires de l’Angoumois, n’a 
pas été généralement adoptée , ou l’a été trop tard ; et 
plusieurs départements se trouvent ainsi privés de ces 
précieuses archives. Il serait à désirer que l’entrée de 
ce dépôt ne fût pas soumise à tant de formalités , du 
moins pour les rares personnes qui, dans le seul 
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intérêt de la vérité historique, ont entrepris des re- 
cherches consciencieuses sur les familles de notre pro- 
vince. 

Il n’entrait pas dans le plan du travail préparatoire 
de M. Bordier de mentionner nos archives départemen- 
tales , si abondantes en documents de tout genre ; mais 
on remarque avec raison que celles de l’hôpital Sau- 
raient pas dû être passées sous silence. A cette occasion, 
M. de Chancel annonce que les papiers de cet établis- 
sement ont été mis récemment en ordre, et que tous 
les anciens registres des délibérations ont été reliés à 
neuf. C’est un service éminent que la Commission des 
hospices vient de rendre à notre histoire locale : il n’est 
pas une seule page de ces registres qui , depuis plus de 
deux siècles , ne nous rappelle les pieuses donations de 
nos pères , et ne témoigne de leur constante sollicitude 
à gérer la maison des pauvres. 

M. le Président fait aussi remarquer dans la brochure 
de M. Bordier plusieurs procédés ingénieux employés 
dans certaines villes pour le classement des archives 
municipales , procédés qui pourraient être mis à profit 
dans notre localité. 

La Société s’entretient également des archives du Pa- 
lais ; elle regrette que le Coûseil général ou le Ministre 
de la justice ne mette pas une somme de peu d’impor- 
tance à la disposition de M. le Président du tribunal 
civil , pour faire opérer, sinon le dépouillement défini- 
tif, du moins un inventaire préparatoire de ce précieux 
dépôt. 

M. John Bolle lit la première partie d’une Notice bio- 
graphique sur David Bouchard , vicomte d’Aubeterre. 
Ce seigneur, né à Genève , où ses parents s’étaient ré- 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



13 


fugiés pour avoir embrassé la religion réformée, rentra 
dans la patrie de ses ancêtres, fit abjuration du pro- 
testantisme, et fut recueilli par André, vicomte de Bour- 
deille , son futur beau-père , qui le prit en amitié et le 
facilita clans la prise de possession et dans la gestion 
de ses biens , en le recommandant aux rois Charles IX 
et Henri III. Cette notice , dont la suite roulera sur des 
évènements d’une plus haute importance , est extraite 
d’un travail très développé que M. Bolle a entrepris 
sur l’histoire de la ville et de la seigneurie d’Aubeterre. 

M. Castaigne donne lecture de l’anecdote suivante , 
qu’il a tirée d’une assez mauvaise compilation sur le 
monastère de La Couronne, faite vers 1640 par le frère 
Antoine Boutroys, dont le manuscrit se trouve actuel- 
lement aux archives départementales. Nous transcri- 
vons textuellement et dans toute sa naïveté ce récit 
singulier, que le vieil écrivain nous donne comme 
une parabole et une prédiction de ce qui est arrivé 
dans son abbaye : « En un certain monastère, sous la con- 
duite d’un abbé et de ses officiers, qui étoient fort chari- 
tables ,et grands aumôniers , toutes sortes de biens 
abondoient. Or advint qu’àprès leur décès , il y en eut 
d’autres qui ne donnoient pas l’aumône, et aussitôt les 
biens de l'abbaye commencèrent à diminuer , et tel 
leur souloit donner , qui leur ôtoit lors ce qu’ils 
avoient; ce qui affligeoit grandement les religieux, 
voyant leur bien périr à vue d’œil. Or en ce temps-là 
un saint personnage fut en passant visiter cette abbaye- 
là, et après avoir fait ses dévotions, durant la ré- 
création, parlant familièrement avec les religieux, 
entre autres discours ils lui dirent comme autrefois 
l’on faisoit de grandes aumônes à leur abbaye et que 
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« à présent, tant s’en faut qu’on nous donne , ains au 
« contraire plusieurs nous ôtent ce que nous avons et 
« que nos anciens avoient acquis. *> A quoi le saint per- 
sonnage répond : « Mes frères, il y a dans le monde 
« des compagnons inséparables, deux desquels vinrent 
« anciennement demeurer en cette abbaye : l’un s’ap- 
« pelait date et l’autre dabilur. Or vous avez chassé 
« date en ne donnant plus l’aumône aux pauvres, par 
« quoi son compagnon dabitur s’en est allé. Les riches 
« vous mesurent à présent comme vous mesurez les 
« pauvres. Mais voulez-vous que dabitur revienne de- 
« meurer en votre maison? Rappelez dote, recommen- 
« cez à redonner l’aumône, et l’on vous redonnera. » 

SÉANCE DD VENDREDI 2 MARS 1855. 

Le procès-verbal de la séance de février est lu et 
adopté sans réclamation. 

M. le Secrétaire lit une lettre de M. Petit, curé d’Ars, 
relative à des ruines de cette commune, dans les- 
quelles on découvre depuis longtemps des objets et des 
médailles antiques. L’honorable ecclésiastique joint à 
sa lettre les dessins d’une tuile à rebords , de deux cro- 
chets de forme singulière et de quelques médailles, 
dont la plus ancienne est un grand bronze d’Antonin , 
et la plus moderne un petit bronze qu’on attribue à 
Constantin, et qui porte d’un côté la tête de la ville de 
Rome , avec ces mots vrbs roma , et de l’autre la louve 
allaitant Rémus et Romulus. La Société remercie M. le 
curé d’Ars , et le prie de vouloir bien la tenir au cou- 
rant des nouvelles trouvailles qui seraient faites dans 
sa paroisse. 



M. Eusèbe Castaigne donne quelques renseignements 
sur les registres de l’état civil déposés au greffe du tri- 
bunal d’Angoulême. Depuis de longues années, ces 
registres étaient dans un abandon déplorable, dont la 
confusion n’était que le moindre inconvénient; mais 
grâce aux soins de notre honorable collègue M. Bour- 
din, greffier en chef, ces précieux documents sont 
aujourd’hui placés sur des étagères éloignées de toute 
cause de dégradation , dans un ordre qui ne laisse rien 
à désirer. Le' classement alphabétique a été adopté pour 
les 9 cantons et les 137 communes de l’arrondissement, 
et l’ordre chronologique pour les différents cahiers de 
chaque commune. Malheureusement ces registres ne 
remontent que jusqua l’année 1735, tout ce qui était 
antérieur ayant été négligé , dans les commencements 
de la révolution , par les autorités qui ordonnèrent le 
dépôt. 

M. John Bolle continue la lecture de sa Notice sur 
David Bouchard-, vicomte d’Aubeterre. Dans cette se- 
conde partie , l’auteur prend son personnage au mo- 
ment où il fut investi de la charge de sénéchàl de Péri- 
gord , malgré les démarches du célèbre Brantôme, son 
concurrent, qui, en plusieurs endroits de ses écrits, 
n’a pas eu le bon esprit de cacher sa profonde rancune. 
Après avoir rappelé que Henri IV coucha à Aubeterre 
la veille de la bataille de Coutras, M. Bolle entre dans 
plusieurs détails sur les services éminents rendus à ce 
prince par David Bouchard, qui mourut victime de son 
zèle, le 10 août 1593, à l’âge de trente-neuf ans, des 
suites d’un coup de mousquet reçu, le 1 er du mois, 
devant la place de l’Isle en Périgord , qu’il était allé 
reconnaître. David a été le neuvième et dernier sei- 
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gneur d’Aubeterre , de l'ancienne et glorieuse famille 
des Bouchard. Sa notice biographique est terminée par 
le récit touchant de la mort de Renée de Bourdeille 
son épouse', fille d’André et nièce de Brantôme. 

SÉANCE DD VENDREDI II MAI 1855. 

M. le Secrétaire fait observer que la séance d’avril 
n’a pu avoir lieu à cause de la semaine sainte et des 
vacances de Pâques. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la 
précédente séance , M. Eusèbe Castaigne communique 
à la Société une lettre particulière qu’il a reçue de 
M. l’abbé X. Barbier de Montault, datée de Rome du 
5 février dernier. Les bons souvenirs que le jeune 
ecclésiastique a laissés parmi nous de son goût pour les 
arts et de ses connaissances spéciales du moyen-âge , 
nous engagent à transcrire ici quelques passages de sa 
lettre : 

« À Rome , la science archéologique , telle que nous 
l’entendons en France , n’a point encore pénétré. Oh 
est trop imprégné des souvenirs classiques pour des- 
cendre au moyen-âge, que l’on n’avoue pas ou que 
l’on méprise. J’ai donc champ libre pour mes investi- 
gations ; aussi on sentira le moÿen-âge partout dans les 
trois publications que je vais faire , et qui , j'espère , 
hâteront une réhabilitation justement méritée. En voici 
les différents titres : 1° L’Année ecclésiastique à Home. 
Jour par jour, je donne la vie du saint , les souvenirs 
qu’il a laissés à Rome ;... j’indique les églises où se fait 
sa fête et ce qu’elle a de particulier, .... et dans des 
notes purement scientifiques , ce que les arts , pein- 
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ture, sculpture,. mosaïque, architecture, épigraphie, 
ont produit pour sa glorification.... 2° Guide de l' Ar- 
chéologue dans Rome chrétienne. Inventaire de tout ce 
que les églises contiennent de curieux sous le rapport 
des traditions et des arts. Je transcris les principales 
inscriptions : sur cinquante mille , j’en donnerai à peu 
près dix mille, dont cinq mille du moyen-âge, la plu- 
part inédites.... J’aurai soin d’ajouter au texte un al- 
bum que l’on grave actuellement à Paris. Je suis en 
mesure de fournir de douze à quinze cents dessins, 
qui joignent l’exactitude à l'élégance.... 3° Traité de la 
Connaissance des Marbres. Je classe ces marbres; j’ap- 
prends à les distinguer les uns des autres, et je fournis 
une liste exacte de ce que chaque église renferme en fait 
de marbres précieux.... Les cardinaux et évêques de 
France, réunis ici pour le concile , ont daigné m’hono- 
rer de leurs encouragements et de leur approbation , 
distinction très flatteuse pour moi , à laquelle furent 
ajoutés, à la même époque, les titres de membre de 
l’Académie scientifique, artistique et littéraire des Qui- 
rites et de membre de l’Académie des Arcades.... 
L’hiver, cette année., a été détestable, et nous avons 
eu des pluies continuelles; c’est contrariant pour les 
promenades archéologiques. On m’a fait une telle répu- 
tation que je suis sans cesse assailli par les étrangers , 
qui hie demandent instamment de vouloir bien leur 
servir de Cicerone. Les Anglais surtout sont très friands 
de m’avoir; je les ai trouvés généralement plus sé- 
rieux et plus instruits que nous.... » 

La Société entend avec le plus vif intérêt la lecture 
des détails contenus dans la lettre de M. Barbier. 

M Bolle lit un nouveau fragment de son Histoire de 
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la ville et des seigneurs d’Aubeterre, dans lequel il 
donne fa biographie de Guy Bouchard, nommé évêque 
de Périgueux en 1554. Une note manuscrite, posté- 
rieure de plus d’un siècle au temps où vivait ce prélat, 
trouvée sur un exemplaire de Y Estât de l'Église du Péri- 
gord de J. Dupuy, et reproduite dans la nouvelle édi- 
tion de ce livre due à M. l'abbé Audierne, accusait Guy 
Bouchard d'avoir séduit une religieuse et de s’être 
enfui avec elle il Genève, où ils auraient vécu marita- 
ment. Par une discussion approfondie, appuyée de 
preuves irrécusables et de titres authentiques, l’hono- 
rable membre, tout en reconnaissant certaines erreurs 
de jeunessse dans la conduite de Guy Bouchard avant 
son élévation à l’épiscopat, le justifie pleinement de 
l’odieuse calomnie dont on avait sali sa mémoire. 

Sur l'invitation du Bureau , JI. Ernest Gellibert des 
Seguins donne verbalement quelques détails sur la 
collection de portraits angoumoisins, gravés et litho- 
graphiés, qu’il réunit depuis environ dix-huit mois, et 
dont le nombre s’est considérablement augmenté de- 
puis son séjour à Paris. 11 résulte des explications de 
notre honorable collègue , que ses portefeuilles ne con- 
tiennent pas seulement les effigies des personnages il- 
lustres nés et morts en Angoumois et dans le départe- 
ment de la Charente depuis les temps anciens jusqu'à 
nos jours, mais encore la série à peu près complète de 
toutes les personnes d une certaine colébrité , qui se 
rattachent à l’histoire de notre province ou y ont fi- 
guré, à quelque titre que ce soit, comme souverains, 
comtes, ducs, cardinaux, prélats, abbés, théologiens, 
gouverneurs, députés, préfets, généraux, officiers su- 
périeurs, magistrats, jurisconsultes, historiens, lilté- 
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rateurs, poètes, artistes, savants, voyageurs, méde- 
cins, etc., etc., et femmes célèbres par leurs talents et 
leur galanterie. M. Gellibert cite quelques-unes des 
pièces les plus rares , qu'il s’est procurées avec beau- 
coup de peine, et il promet d'adresser plus tard à la 
Compagnie une liste générale de sa collection , qui 
contient déjà les éléments d'une vaste Iconographie 
charenlaise. 

Mgr l’Évêque, qui assiste à la séance, entretient la 
Société d'un Missel angoumôisin , appartenant à la bi- 
blothèque impériale. Ce manuscrit précieux, qui pré- 
sente plusieurs variantes liturgiques et renferme l’of- 
fice de Saint-Cybard , remonte pour le moins au 
neuvième siècle, puisqu’une note ancienne semble 
indiquer qu’il a servi à Élie l'Écossais (Elias ScotigenaJ, 
évêque d’Angoulême de 802 à 875. 

SÉANCE DD VENDREDI I ' JUIN 1855. 

Le procès-verbal de la séance de mai est lu et adopté 
sans réclamation. 

Parmi les brochures déposées sur le bureau, on 
remarque un numéro du Bulletin de la Société ar- 
chéologique- et historique du limousin, dans lequel 
M. Maurice Ardant, conservateur des archives dépar-r 
tementales de la Haute-Vienne, a fidèlement l’epro- 
duit un document fort curieux relatif a l’histoire de 
la Généralité de Limoges. Voici ce dont il s’agit : Le 
ministre Bertin écrivit, le 4 mars 1769, au nom du 
roi Louis XVI, aux intendants des provinces que l’in- 
tention de S. M. était qu’on fit, sans aucun déplace- 
ment de pièces, la liste des archives des cours souve- 
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raines, baillages, sénéchaussées, corps-de-ville , cathé- 
drales , collégiales , abbayes , maisons religieuses, com- 
munautés séculières et régulières , des châteaux des 
seigneurs et des cabinets des savants. Ce catalogue , 
divisé par provinces et subdivisé par subdélégations , 
devait être rédigé, par chacun des subdélégués, sur 
une formule imprimée qui portait dans ses colonnes : 
1° les noms des villes , bourgs et paroisses ; 2° ceux des 
hôtels-de-ville , chapitres, maisons religieuses, châ- 
teaux , greffes et études de notaires ; 3° la distance du 
chef-lieu de la subdélégation ; 4° la distance de celui de 
la généralité. 

Ce travail de la plus haute importance eut un com- 
mencement d'exécution, autant qu’orr peut en juger 
par des lettres et des feuillets de registres à demi brûlés, 
échappés à un incendie partiel des archives de la pré- 
fecture de la Haute-Vienne. 

La partie concernant les dépôts reconnus dans les 
subdélégations d’Angoulème , de La Rochefoucauld, de 
Blanzac, de Ruffec, de La Valette, d’Aubeterre et de 
Montmoreau , ne forme pas moins de dix pages impri- 
mées dans la publication de M. Ardant; et la Société 
archéologique et historique de la Charente, après en 
avoir entendu la lecture, arrête que ce curieux frag- 
ment sera inséré dans l’une des prochaines livraisons 
du Bulletin. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Alfred Bœuf, 
secrétaire de la mairie de La Valette , qui informe la 
Société que les anciens registres -de l’état civil de cette 
ville remontent k 1636 , et ceux de la paroisse de Ron- 
sen^c, k 1605. M. Bœuf désirerait que l’autorité pres- 
crivit, par une mesure générale, qu’il fût fait un 
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inventaire des registres de chaque mairie , et que des 
numéros d’ordre fussent donnés à chaque cahier, à 
commencer par le plus ancien , jusqu’à ceux de l’année 
courante. La Société approuve cette mesure de conser- 
vation , qui , du reste, a déjà été plusieurs fois recom- 
mandée par les circulaires ministérielles. 

M. Marvaud lit la seconde partie de son histoire 
d’Isabelle d’Angoulême. L’auteur prend son récit au 
moment où la comtesse-reine, après la mort du roi 
J ean-san s-Terre, son premier mari, fut reçue dans la 
ville d’Angoulême par Élie d’Aurifont, le plus ancien 
maire dont le nom se soit conservé dans nos annales 
municipales. Il raconte le second mariage de cette 
princesse avec Hugues de Lusignan , X* du nom , comte 
de la Marche ; il rappelle la clause établie sur son con- 
trat, par laquelle on prétend qu’elle avait exigé que le 
titre de reine lui fût toujours donné par son nouvel 
époux; il entre dans plusieurs détails sur les difficultés 
suscitées , dès 1 226 , par l’orgueil de cette femme altière, 
contre le gouvernement de la mère de saint Louis ; et 
il termine cette seconde lecture , qui sera suivie d'une 
troisième, par mentionner le repas annuel que les ha- 
bitants de la paroisse de Champmilon étaient tenus de 
donner à Hugues et à Isabelle ; usage dispendieux dont 
le comte et son épouse déchargent leurs vassaux pour 
une somme de soixante sous de rente, en vertu d’une 
charte datée du jour de la fête de Saint-Nicolas de l'année 
1240. • 

SÉANCE DO VENDREDI 6 JUILLET 1855. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 
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Un paragraphe du procès-verbal appelle l'attention • 
de quelques membres sur les archives de l’état civil dé 
la ville d’Àngoulême, et l'on fait observer, à ce sujet, 
combien il serait à désirer que l'administration muni- 
cipale mit le Chef du bureau de l'état civil en position 
de continuer les tables importantes qu’il a déjà com- 
mencées des anciens registres des différentes paroisses 
de la ville. La Société décide qu’une lettre sera adres- 
sée à M. le Maire pour le prier de faire exécuter et 
mener à bonne fin un travail si nécessaire pour l'his- 
toire de nos familles angoumoisines. 

M. le Président fait remarquer, dans le Bulletin de 
la Société archéologique de l’Orléanais , les sages ob- 
servations adressées par cette Compagnie à M. le maire 
d'Orléans sur l’application qui doit être prochainement 
faite dans cette ville du décret par lequel l’administra- 
tion municipale est autorisée à exiger qu’une fois tous 
les dix ans les façades des maisons soient grattées ou 
badigeonnées; mesure dont l’exécution présenterait 
un grave inconvénient en ce qui concerne la délicatesse, 
des sculptures du XV P siècle de plusieurs maisons de 
la ville d’Orléans. 

M. le Président donne également lecture de plu- 
sieurs fragments d’une brochure de M. Ch. de Chergé , 
intitulée : Cinq Jours à Angoulême (fin d'octobre 1 854). 
La Société entend avec intérêt les observations qu’a 
suggérées à l'honorable écrivain ses quelques moments 
de séjour dans notre ville. 

Un membre annonce à la Compagnie qu'une décision 
récente du Conseil municipal d’Àngoulême vient de 
mettre à l’étude un projet d hôtel-de— ville et de nou- 
velle rue, qui entraînerait la destruction d'une grande- 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



23 


partie du Château , et particulièrement de la grosse 
tour où naquit Marguerite d’Angoulèmc, sœur de Fran- 
çois I er . 

La Société s’émeut à l’idée d’une pareille entreprise, 
dont les conséquences n'aboutiraient à rien moins qu’à 
faire disparaître jusqu’aux derniers restes de cette an- 
tique habitation, illustrée par nos comtes héréditai- 
res de. la maison de Lusignan , et par la plupart des 
comtes apanagistes de la famille royale qui leur ont 
succédé. Après une vive et longue discussion sur les 
moyens et la forme à employer pour faire entendre ses 
justes appréhensions, la Compagnie arrête, à une forte 
majorité, qu’il sera écrit à S. Exc. le Ministre de l’In- 
térieur pour le supplier instamment de refuser son au- 
torisation à tout projet qui tendrait, sous quelque pré- 
texte que ce fût , à détruire ou à modifier d’une manière 
trop radicale un édifice dont l'architecture imposante 
et pittoresque fait l’ornement de notre cité, im monu- 
ment dont tant de villes et tant de provinces nous en- 
vieront toujours les glorieux souvenirs. 

Il est nommé une Commission chargée de rédiger la 
lettre à M. le Ministre. 

SÉANCE DD VENDREDI 3 AOUT 1855. 

Lecture et adoption du procès-verbal. 

Un membre fait observer que l'on conserve inutile- 
ment dans les archives de la préfecture de ‘la Charente- 
Inférieure les cartulaires et papiers relatifs aux établis- 
sements religieux de la partie du département de la. 
Charente qui dépendait, avant la révolution, du dio- 
cèse de Saintes. Il demande que la Société émelte le 
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vœu que tous les ti très concernai! t les anciennes abbayes 
de Bassac , de Baignes , de Chastres et de La Frenade , 
soient transférés aux archives de la préfecture de la Cha- 
rente , comme indispensables à l’étude de l’histoire 
religieuse , politique et civile de notre, département. 
La Compagnie décide qu’une lettre sera adressée à M. le 
Préfet pour le prier de s’entendre avec son collègue de 
La Rochelle sur les mesures h prendre pour cet impor- 
tant résultat. 

La Société entre en vacances, et la prochaine réunion 
n’aura lieu que le vendredi 7 décembre. 

SÉANCE Dü VENDREDI 7 DÉCEMBRE 1855. 

Après l’adoption du procès-verbal et la lecture de la 
correspondance, M. le Secrétaire dépose sur le bureau 
une figurine en plomb, haute d’environ douze centi- 
mètres , qui paraît représenter un prêtre de la religion 
grecque tenant un calice dans la main gauche. Cette 
statuette ancienne, d’un travail barbare, a été trouvée 
dans les terrassements de la tranchée de Sébastopol. 

M. Marvaud lit la troisième et dernière partie de son 
histoire d'Isabelle de Taillefer. Tl prend son récit à la 
Cour plénière de Saumur tenue par Louis IX vers la 
Saint-Jean de l’année 1241, raconte les motifs de la 
haine d’Isabelle contre Alphonse de Poitou , frère de 
saint Louis ; la longue révolte qui en fut le résultat et 
ne se termina qu’en 1242 , après la victoire mémorable 
de Taillebourg. La comtesse-reine mourut en 1245, et 
deux abbayes célèbres se vantaient de posséder son 
tombeau : La Couronne et Fontevrault. Il paraît cer- 
tain qu’Isabelle termina ses jours dans cette. dernière. 
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abbaye , et M. Marvaud pense que les dépouilles mor- 
telles de cette princesse y lurent conservées en tout ou 
en partie. 

M. Alexis de Jussieu , conservateur des archives dé- 
partementales de la Charente, est élu membre titulaire 
de la Société. 

M. Eusèbe Castaigne lit , sous le titre d'une Bibliothè- 
que de Livres introuvables, le relevé des étiquettes 
inscrites sur le dos des volumes simulés que le célèbre 
Turgot, alors intendant à Limoges, avait fait appliquer 
sur un panneau destiné h masquer une porte secrète 
ouvrant dans son cabinet de travail. Ce panneau figure 
actuellement dans la bibliothèque administrative de la 
Haute-Vienne. M. Castaigne , dans des notes explicati- 
ves qu’il a déjà insérées dans le Bulletin du Biblio- 
phile , qui se publie à Paris , cherche à saisir une partie 
des allusions satiriques et souvent spirituelles que la 
malice un peu voltairienne de Turgot a glissées dans 
les titres de ces livres imaginaires. 

SÉANCE DD VENDREDI 4 JANVIER 1856. 

11 est donné lecture du procès-verbal et de la cor- 
respondance. 

M. Castaigne communique à la Société une pièce de 
16 feuillets petit in-8°, imprimée à Angoulême, par 
Jean de Minières, en 1573, et intitulée : « Traicté conte- 
« nant l’Entrée et Réception de hault et puissant messire 
« Philippes de Volvyre de Rutïec, chevalier de l’ordre 
« du roy, conseiller au conseil privé de Sa Majesté , son 
« gouverneur et lieutenant- général au pays et duché, 
« d’Angoulmoys, etc... ; parmaistre Estieiine Maqueli- 
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» lan, procureur ès cours ordinaire et présidiale d’An- 
« goulmoys, notaire royal audict pays, et le plus ancien 
« pair du corps et collège de ladicte ville. » Cette relation, 
qui a échappé jusqu’ici aux recherches de tous les bi- 
bliographes et dont M. Castaigne possède le seul exem- 
plaire connu , présente le plus haut intérêt pour l’his- 
toire de notre cité : d’abord, parce qu’elle nous fait con- 
naître plusieurs gouverneurs de l’Angoumois - depuis 
le règne de Charles VI jusqu’à celui de Charles IX; 
et ensuite, parce que la description minutieuse qu’elle 
donne de la marche du cortège peut servir à dresser 
un plan de la ville au seizième siècle, avec l'indication 
des rues et le nom des propriétaires des principales 
maisons. M. Castaigne est prié de publier ce curieux 
document dans le Bulletin de la Société , avec les notes 
historiques et topographiques qu’il vient de soumettre 
à l’Assemblée ou qui seront le résultat de ses recherches 
postérieures. 

M. de Chancel rappelle à la Société que le gouver- 
nement est sur le point de faire exécuter en bronze une 
statue équestre de François I er , destinée à être placée 
au milieu de la cour du Louvre : « Il conviendrait, 
ajoute l’honorable Président, quel’administratiqn mu- 
nicipale s’informât du prix de revient d’un second 
exemplaire de cette statue, dont l’érection sur l’hémi- 
cycle de la place de la Commune contribuerait puis- 
samment à la gloire età l’embellissement de notre cité. » 
M. Bourrut-Duvivier, maire de la ville d’Angoulème, 
qui assiste à la séance, accueille avec le plus vif intérêt 
la proposition de M. de Chancel , et promet de prendre 
les informations nécessaires. 

M. le Maire fait connaître à l'Assemblée qu’il a 
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chargé M. le Chef du bureau de l'état civil de poursui- 
vre activement la continuation des tables alphabétiques 
des registres de baptêmes, mariages et décès des an- 
ciennes paroisses de la ville , et que ce travail impor- 
tant ne tardera pas d’être mené k bonne fin. La Société, 
par l’organe de son Président , témoigne sa reconnais- 
sance à M. le Maire pour le service éminent que cette 
mesure va rendre à l’histoire de nos familles angou- 
moisines. 

M. de Jussieu annonce également qu'il a déjà rédigé 
plusieurs inventaires réguliers des précieux docu- 
ments confiés à sa sollicitude, et il s’empresse de les 
mettre à la disposition des membres delà Compagnie ; 
M. le Président, au nom de ses collègues, remercie 
M. l’Archiviste départemental.. 

La Société procède au renouvellement de son bu- 
reau, et l’élection donne le résultat suivant : 

Président . M. Charles Dr Cuancel, juge au Tribunal 
civil et membre du Conseil général de la Charente. 

Vice-Présiclent: M Makvaud, professeur au Lycée 
impérial d’Angoulème. 

Secrétaire : M. Eusèbe Castaignh, bibliothécaire de 
la ville d’Angoulème. 

Secrétaire-Adjoint : M. Alexis De Jussieu, conserva- 
teur des Archives départementales de la Charente. 

Trésorier . M. Adhémar Sazep.ac De Fohge, négo- 
ciant, 

Aux termes du Règlement, M. Tkémeau De Rociie- 
bkune, conservateur du Musée, n'est pas soumis h 'la 
réélection. 
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SÉANCE DU VENDREDI 8 FÉVRIER 1856. 

Après la lecture du procès-verbal et de la correspon- 
dance, M. le Président fait remarquer, parmi les bro- 
chures déposées sur le bureau , le n° 7 du tome II du 
Bulletin du Comité de la langue , de l’histoire et des 
arts de la France, dans lequel (p. 587) se trouve men- 
tionné l’envoi fait par RI. le Recteur de la Charente d’un 
certain nombre de chansons populaires recueillies dans 
ce département. La recherche de ces vieux refrains pa- 
raît n’avoiç. produit, jusqu’à ce jour, dans notre localité , 
que des résultats à peu près insignifiants, du moins- 
sous le rapport historique et philologique. 

RI. Alexis de Jussieu, archiviste * départemental , 
donne communication de deux pièces très importantes 
pour l’histoire de la Réforme dans nos contrées. Ce sont 
les Procès-verbaux des Assemblées des seigneurs pro- 
testants de la Saintonge et de l’Angoumois qui se réu- 
nirent: les premiers à Pons, le 7 août 1593, et lés 
seconds à La Rochebeaucourt , le 1 5 du même mois. 
RI. de Jussieu en conclut avec justesse que les partisans 
de la Réforme s’étaient vivement émus de l’abjuration 
faite récemment par Henri IV à Saint-Denis, le 25 juillet 
de la même année, et que l’édit de Nantes du mois 
d’avril 1 598 fut probablement le résultat des doléances 
formulées par ces Assemblées qui durent se tenir suc- 
cessivement dans toute l’étendue du royaume , quoique 
les historiens ne paraissent pas avoir appuyé sur ce 
fait. Ces pièces nous offrent un autre intérêt en ce 
qu’elles nous font connaître les noms de plusieurs fa- 
milles nobles protestantes de la Saintonge et de l’An- 
goumois. 
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M. de Chancel lit une Notice sur la porte Saint-Pierre, 
dont une décision récente de la Commission municipale 
vient d’arrêter la démolition. Après avoir rappelé les 
souvenirs qui se rattachent à cette entrée de ville ,. 
l’honorable Président a bien soin de faire remarquer 
aux rares personnes qui pourraient éprouver quelque 
regret de voir disparaître la porte actuelle, que son 
existence ne remonte pas au-delà de l’année 1753 , et 
qu’elle ne présente rien de remarquable à l’attention 
de l’artiste et du voyageur. M. de Chancel saisit cette 
occasion pour donner plusieurs détails curieux sur les 
anciennes portes de la ville d’Angoulême. 

M. K. Castaigne communique à la Société un Compli- 
ment en vers patois , adressé par le Syndic et les habi- 
tants de Bouteville au célèbre avocat Élie de Beaumont, 
qui était venu visiter cette seigneurie, en 1778, au nom 
du comte d’Artois dont il était l’intendant. Ce compli- 
ment, trouvé dans les papiers de feu M. Castaigne des 
Essarts , ancien procureur du roi de la châtellenie de 
Bouteville, est un rare spécimen du langage de la Sain- 
tonge au dix-huitième siècle. En voici le début, con- 
tenant un portrait naïf du prince, alors âgé de vingt- 
et-un ans , qui devait régner sous le nom de Charles X 
et terminer ses jours dans l’exil : 


Je sons lés païsans'du bourg de Boulcville, 

Qui n'avons point l'esprit dés méssieurs de la ville, 
Mais je venons tretous peur vous marquer la joée 
Que j'avons de vous voér peur la peurmière foée. 
l’ disant qu’ol ést vous dont il’ avant fait choéx 
Peur bailler dés avis à lieu comte d'Arioés; 

O’ faut que vous aïez de l'esprit mais que moé , 

Car i’ disant qu’ol ést le frère à noutre roé. 
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Il éslseurgc, leugcr lom keumc in parpillon; 

!' val, i' veint, i' courl tout keume in posiillon ; 

I' saule, sans balan, un fousséde six pieds; 

Il use dan in jour trois paires de souliers; 

Il ést jolil, bein fait et de belle encolure; 

O’ n'y al peursoune iliî avoér si belle allure. 

1’ disant qu'i' veindrat lieu prince tant chérit ; 

Rtc 

La Compagnie approuve et SI. le Président signe les 
comptes de la Société présentés par M. le Trésorier. 

SÉANCE DU VENDREDI 7 MARS 1856. 

' Ce procès-verbal est lu et adopté. 

Il est donné communication d une Lettre adressée 
aux Sociétés savantes de l’empire par S. Esc le Minis- 
tre de l’Instruction publique. Le but de la circulaire 
étant d’établir des rapports entré ces Sociétés et le Co- 
mité de la langue , de l’histoire et des arts de la France, 
institué près du ministère , M. le Secrétaire l'ait obser- 
ver que l’envoi régulier de toutes nos publications, et 
leur dépôt à la bibliothèque créée pour les travaux de 
ce Comité, ont devancé depuis longtemps le vœu ex- 
primé par S. Esc. La Compagnie s’empresse néanmoins 
de remercier M. le Ministre de sa bienveillante sollici- 
tude. 

M. A. de Jussieu présente par écrit un aperçu des 
travaux qu’il a exécutés dans les archives départemen- 
tale?, et dont il avait entretenu verbalement la Société 
à l’une des précédentes séances. Il résulte de cette com- 
munication que, depuis le mois de mai 1855, près de 
dix mille pièces ont été triées et inventoriées par notre 
honorable collègue , et qu’il a déjà terminé le classe- 
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ment de cinq séries', sur sept, des archives antérieures 
à 1790. La note de M. de Jussieu sera insérée dans le 
Bulletin u 

M. de Chancel donne lecture d’une Notice, qui doit 
être considérée comme une suite de celle qu'il a lue à 
la dernière séance. En recueillant, dans ce nouveau 
travail , de curieux' renseignements sur la maison de 
l'archidiaconé , située près de la porte et au midi de la 
place Saint-Pierre, et sur les restes de l'église Saint- 
Jean , ancien archi prêtre converti en café et en salle de 
danse, 91. le Président a voulu laisser dans les publi- 
cations de la Société un souvenir de ces vieux bâtiments 
que vont, bientôt faire disparaître les embellissements 
votés par la commune. 

M. E. Castaigne met sous les yeux de la Compagnie 
un registre in-folio , contenant les procès-verbaux des 
commissaires chargés par le roi de procéder à l'éva- 
luation des revenus et charges du duché d’Angoulême, 
que Louis XV venait de donner en apanage à son petit- 
fils Charles-Philippe, comte d’Artois , par édit du mois 
d’octobre 1773. Ce précieux document, provenant de 
la bibliothèque de feu A. -A. Monteil, auteur de l' his- 
toire des Français des divers étais , avait été acheté par 
M. Ed. Sénemaud , professeur d'histoire, qui l’a géné- 
reusement cédé à M. Castaigne. On trouve dans ces 
procès-verbaux, rédigés de 1774 à 1776, des détails 
surprenants de statistique sur les châtellenies d’Angou- 
lême , de Châteauneuf et de Bouteville , et l’on est 
étonné d'y voir que la récapitulation des charges s'éle- 
vait à la somme de 52,280 liv. 7 s. 1 d., tandis que les 
revenus fixes, muables et casuels n’atteignaient que 
celle de 20,770 liv. 6 s. 6 d. Dans cette évaluation ne 
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sont pas comprises les châtellenies de Cognac et Merpins 
engagées dès le 1 er juin 1772 au duc de La Vauguyon . 

SÉANCE DD VENDREDI 11 AVRIL 1856.’ 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la 
séance précédente, M. Alexis de Jussieu annonce h. la 
Compagnie qu’il a terminé l’inventaire des archives ci- 
viles antérieures à 1790 , et commencé le dépouillement 
des archives ecclésiastiques. Il donne verbalement quel- 
ques détails sur les pièces curieuses qu’il a remarquées 
dans cette dernière série, et signale particulièrement 
le privilège qu’avait l’évêque d’Angoulême , le jour de 
son intronisation de faire tenir le premier pied droit 
du siège sur lequel il était porté (primum dextrum pe- 
dein cathedræ quâ porialur) par le seigneur de La ho- 
che -Chaud ry ; il rappelle aussi la prérogative, dont 
jouissait le prélat, d'être hébergé, pendant les mois 
d'août et septembre de chaque année, au château 
de ce même seigneur, avec une suite raisonnable de 
gens , selon qu’elle était exigée par le temps de paix 
ou de guerre (cum modcratâ familiâ , secundùni quod 
tempus pacis vel yuerrce rcquircl). Ces deux usages 
singuliers avaientété remarqués , dès 1845 , par M. Paul 
Sazerac de Forge , dans sa Notice sur les seigneurs et le 
château de La Roche-Chandry, d’après une charte ori- 
ginale datée de Châteauneuf du 5 des ides (du 9) d’août 
de l’année 1243, faisant partie du cabinet particulier 
de M. E. Castaigne (1). 


(1) Nous imprimons ici cette charte curieuse, qui peut être 
considérée comme inédite, puisqu'elle n'a pas été publiée en 
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M* r l'Evêque entretient la Société du voyage qu’il 
vient de faire à Rome. Les renseignéments intéressants 
quil donne sur les Catacombes , sur la Voie Appienne, 
sur les murs d'enceinte attribués à Servius Tullius et 
sur différentes particularités de son itinéraire, nous 
font regretter de ne pouvoir les reproduite ici avec tous 
les développements nécessaires; des omissions im- 


enlicr dans la Notice de M. I’. Sazeruc. C’est un hommage du 
seigneur de La Roche-Chandry à Radulphe ou Raoul , évêque 
d’Angoulèmc de iUt à 1247. La même formule fut employée 
envers les successeurs de ce prélat. 

« Willclmus dominus de Rocha-Chanderici , miles, omnibus 
« présentes lilteras inspecturis salulem et veritati teslimo- 
« nium perhibcrc. Présentes noverintet futuri me fecisse ho- 
« magium.ligium super omnes dominos domino meo R. (Ra- 
« dulplio), l)ei gratia Engolismensi episcopo, pro Castro de 
« Rocha Chandcrici et pro liiis quæ leneo et habeo aut tenen- 
.« lur et habcntur a me in dicto Castro et in Iota caslellania 
« ejusdem castri ; et quod ego dcbeo portare episcopum Engo- 
« lismensem crealum de novo, per primum dextrum pedem 
« cathedræ qua portatur ( a ); et debeo, quumcumque et quo- 
« cienscuinquevoletetpelet.eidem domino meo reddere dictum 
« caslrum, et quod ipsum sibi non velabo neque iratus neque 
« pacalus ; ipsc vcro lenebil illud et servabit ad suas cxpensas 
« proprias , non ad meas. Verumtamen idem dominus meus 
« debet et potest, si voluerit, tenere dictum castrum annis 
« singulis, duobus mensibus, auguste videlicet et septembri, 
« cum moderata familia, secundum quod lempus pacis vel 
« guerræ requiret, in racionabilibus expensis meis; cl fa- 
« milia quæ ponetur ibidem jurabit se bona omnia et jura 
« mea, sal vis expensis suis convenientibus, mihi fldeliter sér- 
ia) t,es seigneurs de La Rochefoucauld , de Montbron el de Montmoreau partaient lei 
irois autres pieds du siège de l'évêque; ce qui fit nailre ce vieux dicton, que le prélat 
érait porté sur deux roches et deux niants. 

3 
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portantes et, chose plus grave à nos yeux , de nombreu- 
ses inexactitudes seraient inévitablement la consé- 
quence des notes imparfaites que nous n'avons pu 
recueillir qu'à la hâte. ML le Président remercie Mon- 
seigneur de sa bienveillante communication. 

f Le Secrétaire cle la Société. 

Eusèbe CASTAIGNE, 
nibliolliOcairc île la ville d’AngoulOme. 


« vare. Item captos domini episcopi ad ipsorum Cxpensas de- 
« beo custodire; cl si forsan, ob culpani vel defeelum meum 
« aut custodum , ipsi evaserinl, debeo dampna elexpensas, 
« si cos qui evaserunl non possum redderc; domino cpiscopo 
« resarcirc. In quorum universorum et singulorum noliciam 
« has présentes lillcras diclo domino mco cpiscopo dedi sigillo 
u mco cl venerabilis viri Willelmi ( 6 ), abbalis de Corona, 
« sigillo sigillatas ( e ). Datum V° idus augusli, apud Caslrum 
« Novum, anno Domini M°. CO. XL 0 terlio. » 


(b) GùiUaunic dit Singulier (eognomento Singularis ). abbé île La Couronne de IÏ3S U I2ji. 

(c) Les deux sceaux qui in-ndaieni b la charte ont été enlevés 
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DÉMOLITIONS A FAIRE 

\m LC OIÎARTIER SAINT PIERRE 

■»iï i. v mu: i:. 


L'opinion publique prête en ce moment une sé- 
rieuse attention à un projet municipal tendant à faire 
disparaître le groupe considérable des constructions 
qui encombrent les abords de la cathédrale de notre 
ville d’Angoulème. Une sorte d'impatience se mani- 
feste depuis longtemps de la part des habitants du pays 
comme de la part des étrangers, quand ils viennent à 
rencontrer, dans l'un de nos quartiers les plus fré- 
quentés, cette masse de bâtiments qui interrompt la 
ligne méridionale de nos remparts, et ces admirables 
perspectives à ménager, là comme sur bien d’autres 
points, pour distraire le regard du passant affairé, 
pour charmer les loisirs du promeneur de profession. 

Unir sa voix à la voix publique est un devoir pour 
toute personnequi fait profession du respect qu’inspirent 
les décisions de la majorité. Se mettre au nombre 
des impatients, qui hâtent de leurs vœux l’exécu- 



36 


tion d’une démolition peut-être trop longtemps retar- 
dée, est l’effet naturel de l'amour du pays, auquel se 
joint toujours , comme dans tout autre amour, quelque 
peu d’égoïsme. Mais lorsque la Société archéologique et 
historique, constituée en plein exercice des attribu- 
tions que ses statuts lui confèrent, reconnaît, parmi les 
constructions que le marteau va frapper, la dernière 
de nos portes de ville, une maison qui a été pendant 
plusieurs siècles la résidence de l’un des dignitaires de 
la cathédrale, un édifice religieux consacré, durant le 
passage de bien des générations , au service d’une pa- 
roisse du premier rang, il semble que cette Société ait 
à prêter une attention particulière à un évènement dont 
la réalisation plus ou moins prochaine tend à effacer 
une portion de l'héritage qu'elle a pris en garde , à 
porter atteinte au culte des souvenirs , qu elle ne sau- 
rait abandonner un seul instant. 

On sait , toutefois , que la Société archéologique n’a 
point pour habitude de se jeter à travers les questions 
de convenance ou d’utilité publique qui se rattachent aux 
projets et aux entreprises de l’administration ; et sans 
qu’il soit nécessaire , de la part de l’auteur des notes 
qui sont ici recueillies , de déclarer que son intention 
est de se conformer à cette réserve habituelle , on s’a- 
percevra aisément, par suite d’un regard bienveillant 
donné à un exposé tout archéologique , que les recher- 
ches qui ont fourni les éléments de cette étude locale ne 
tendent point à ouvrir une discussion sur le projet mu- 
nicipal. L’idée de ces recherches est née seulement de la 
publicité donnée aux délibérations qui peuvent amenèr 
la démolition des édifices que l’on vient de désigner ; 
et, pour tout dire enfin, c’est à l’occasion d’un évène- 
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ment légalement annoncé , et par là devenu probable 
dans les destinées prochaines de la cité , qu’il s’agit 
d’évoquer quelques souvenirs. 

Si l’on se place d'abord devant laporte Saint-Pierre, ce 
n’est point en raison de l’ancienneté de ce monument, 
mais de ce qu'il s’offre le premier à la vue dans cet 
ensemble de constructions déjà fortement ébranlé sous 
le souffle de l’opinion publique. 

Il est tout naturel de s’arrêter ensuite aux abords de la 
maison de l’ancien archidiaconé , formant aujourd’hui 
la propriété de la famille Dutartre-Boisjoly, et qui se 
trouve adhérente aux bâtiments communaux considérés 
comme un accessoire de la porte de ville. 

Ce qui reste de la vieille église Saint-Jean ne se 
présente qu’en arrière-ligne, lorsqu'à l'aide de re- 
cherches et de renseignements on vient à découvrir 
sous les constructions modernes quelques débris sur- 
vivant aux -ravages du temps et aux évènements sans 
nombre qui ont mis en ruine et en oubli l’un de nos 
plus anciens édifices religieux. 

L’exposé des notes ainsi successivement recueillies 
se divise en trois parties, qui ne sont point cependant 
sans corrélation entre elles , bien que nous ayons pris 
soin de placer sous un titre distinct ce qui est devenu, 
sous un point de vue également distinct, l’objet de nos 
recherches. 


PORTE SAINT-PIERRE. 

On n’a pas besoin de s’enquérir de l’origine du nom 
donné à la porte Saint-Pierre, lorsqu’on trouve ce 
monumen t dans le voisinage de l’église cathédraleplacéc 
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sous le vocable du prince des apôtres. Il est à remar- 
quer, dès ce moment, qu’une charte de Charles-le- 
Chauve, de l’an 852, désigne une porte située au 
même lieu sous le nom des„deux saints évêques Ausone 
et Aptone, inhumés, dit-on , dans une église voisine. 

Si la porte qui s’élève aujourd’hui non loin de la Cathé- 
drale, au sommet des rampes qui prennent leur direc- 
tion vers la route de Bordeaux, était ce monument qui 
vit passer les faibles successeurs de l’empereur d’Occi- 
dent, environnés encore d’un reste de ses- grandeurs; 
si la construction, sous laquelle nos générations 
nouvelles pratiquent un passage devenu périlleux en 
raison même de son activité toujours croissante , avait 
conservé quelques-uns des caractères qui signalent 
l’œuvre des siècles depuis longtemps écoulés : on con- 
cevrait l’indignation que quelques personnes lais- 
saient éclater au jour où les premières propositions 
d’une démolition de notre porte Saint-Pierre se fai- 
saient entendre dans les conseils de la commune. Le 
sentiment patriotique, qui place sous la sauvegarde d’un 
vieux respect tout monument que l’antiquité ou le 
moyen-âge a marqué de leur sceau vénérable , pou- 
vait trouver chez nous de l’écho dans plus d'un cœur 
bien né. Nul ne se sentait le triste courage de porter le 
premier coup de marteau sur les parois , sur les mou- 
lures de ces pierres qui auraient pu résister aux efforts 
successifs de tant d’âges de destruction. 

Mais pour peu que l’on eût gardé mémoire des an- 
nales "même modernes de la cité, il était facile de 
repousser l’accusation de vandalisme qui , sous sa plus 
rude formule, se trouvait portée alors contre les auteurs 
d’une proposition qui ne tendait à rien moins , disaient 
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leurs adversaires , qu'à servir de sauvages instincts de 
destruction , pour ménager quelques convenances fort 
douteuses. 

La réponse à fournir, il y a quelques années , se re- 
trouve aujourd'hui dans les renseignements précis que 
M. Desbrandes, l'un de nos plus consciencieux anna- 
listes , a pris soin de recueillir et de nous transmettre. 

« C’était, qu’on le sache bien , en l’an de grâce 1753 , 
« et le onzième jour de mai, que monseigneur Duver- 
« dier, évêque d’Angoulême , assisté de M. Élie-Fran- 
« çois Joubert, avocat, maire et capitaine de la ville , 
« posait, avec tout le cérémonial obligé, la première 
« pierre de la porte dite clc Saint-Pierre , dont la cons- 
« truction a coûté onze mille livres tournois. « 

Ainsi , ce monument, qui est prêt d’accomplir aujour- 
d'hui la cc.nl troisième année de son existence , n’ap- 
partient qu'à 1ère moderne ; et la vénération qui doit 
environner ce qui est d’antique origine porte ici à faux; 
la mode elle-même, qui a pris goût aux œuvres du 
moyen-âge, ne saurait se trouver en cause, quand il 
s’agit de questions relatives à la démolition ou à la con- 
servation de cette construction , dont la première pierre 
a été posée en présence d’une génération qui a pu por- 
ter devant nous témoignage d’un fait de date si récente. 

Quant aux considérations que l’on a pu invoquer dans 
l’intérêt de l’art, non moins puissant, il faut èn con- 
venir, pour les monuments modernes que pour les 
ouvrages de la plus haute antiquité , le moment de les 
apprécier et de Ic.s réduire à leur faible valeur va venir, 
par suite du coup-d’œil rétrospectif qu’il convient peut- 
être de donner aux portes qui firent la sûreté et l’or- 
nement de l'ancienne ville d’Angoulème. Nous lïavons 
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déjà dit, la porte Saint-Pierre est la seule. qui soit 
encore debout; et l’on n’est jamais plus disposé à faire 
l’énumération d’anciennes possessions, à exprimer les 
regrets que leur perte successive a dû inspirer, qu'à 
l’instant où les derniers vestiges d’une opulence passée 
peuvent être effacés. 

De compte fait, suivant les traditions locales et les 
notes des annalistes , notre cité , telle que les siècles 
gallo-romains, les temps mérovingiens, les chartes du 
moyen-âge, les institutions monarchiques l'avaient 
faite, a possédé treize portes, avec pouvoir de placer 
sur la majeure partié de ces monuments ses armes 
et sa bannière municipales. Mais cçs treize portes, pour 
être sœurs, n’ont pas toutes été contemporaines l’une 
de l’autre. Successivement construites , elles ont été 
démolies en des circonstances fort diverses ; il y aurait 
plus d’une légende à rappeler, plus d’un récit anecdo- 
tique à reproduire , touchant l’origine plus ou moins 
certaine de quelques-unes de ces portes , dont la des- 
truction a été plus ou moins prématurée ; mais nos pères 
eux-mêmes, en répétant dans leurs loisirs ces légendes , 
n’y attachaient pas un vif intérêt, alors même qu'ils se 
montraient jaloux de l'honneur du pays; ils variaient 
dans les récits qui avaient trait à des évènements dont 
la preuve authentique était rarement produite. 

Si telles étaient les dispositions des âges qui, par 
devoir et par zèle, tendaient à conserver tout ce qui 
pouvait servir à la défense d’une cité pourvue de 
franchises, d'une place forte voisine des marches et 
frontières du royaume, on conçoit aisément que de 
semblables traditions aient perdu leur prestige à mesure 
que l'on approchait des époques modernes. Ce n’est 
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plus qu'à l'aide -d’un retour vers ce sentiment assez 
vague et à demi éteint qui survit aux œuvres d’un 
régime qui 11e saurait se reproduire, que l'on peut 
raconter et entendre quelques extraits détachés d'un 
simple mémorial , rarement feuilleté parles habitants 
de la ville nouvelle, ouverte à tout venant comme 
séjour de plaisance , comme centre d’administration , 
d'affaires , d’industrie et de commerce. U y a donc une 
promesse à faire à ceux de nos concitoyens qui voudront 
bien nous suivre dans la promenade que nous allons 
entreprendre autour de l’ancienne enceinte fortifiée de 
notre ville , avant de revenir à la porte Saint-Pierre , 
c'est que nous ne prendrons que le temps nécessaire 
pour parcourir rapidement- ce trajet , c’est que nos 
stations, peu fréquentes, ne seront que de courte 
durée. 

En prenant le point -de départ à l'esplanade qui , 
dans la partie nord de la ville, domine le faubourg dé 
L’Houmeau, nous avons souvenir de la porte dont les 
dernières tracés ont disparu , mais qui dès le temps de 
Charles-le-Chauve fut désignée , dit-on , sous le nom des 
apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul , puis sous le nom de 
porte des Réaux , et enfin sous le nom de porte du 
Palet. 

Par sa position au centre du quartier le plus popu-r 
leux et le plus animé de la vieille cité, par droit d'aî- 
nesse, la porte du Palet s’ouvrait pour les entrées 
solennelles, pour la réception des cortèges princiers, 
dont l’itinéraire était tracé sur la place des anciennes 
halles , le long de la rue de Genève , pour arriver au 
carrefour Saint-Paul et de là au Château , plus d’une 
tête couronnée a passé sous ces arceaux de dimension 
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assez mesquine, mais qui, aux grandes occasions, 
étaient revêtus des plus riches'étoffesetdes plus somp- 
tueux décors que les ressources et le goût du pays pou- 
vaient réunir. 

S’arrêter à cette entrée de ville pour recevoir les 
hommages de Messieurs du Corps de ville , pour prêter 
l’oreille à de pompeuses harangues , était un des de- 
voirs de la royauté , auquel François I er se prêta avec 
sa courtoisie ordinaire , et en homme du pays , tout 
disposé à se mettre à l’aise au milieu des siens ; on 
assure même que Louis XIV, enfant, faisait là un essai 
du pouvoir souverain , d’assez bonne grâce. 

Après avoir fait l’orgueil de plusieurs siècles de 
splendeur municipale, la porte triomphale du Palet, dé- 
mantelée comme l’un des ouvrages avancés, mais à peu 
près inutiles d une place de guerre mise en réforme, dé- 
munie de sa partie supérieure qui longtemps avait servi 
.de passage, formait, en cet état, une malencontreuse 
interruption à la ceinture de nos boulevards; elle a dû 
disparaître du nombre des monuments de la ville, à 
l’époque , qui ne remonte guère à plus de vingt ans , où 
l’administration municipale appointait à coups de mar- 
teaux et de pioches les fréquentes requêtes des habi- 
tants du quartier, impatients de voir les abords de la 
place du Palet s’élargir, et le jour entrer dans leurs 
demeures. 

Une porte d’une antiquité non moins respectable , 
occupait, à la hauteur du Séminaire, la rampe que l’on 
monte pour parvenir de la gare du chemin de fer dans 
l’intérieur de la ville. Elle avait nom de porte de 
Chaude, bien avant le XIV e siècle qui amena comme 
sénéchal de Guienne pour le roi d'Angleterre un homme 
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digne d'estime , connu dans l'histoire sous le nom de 
Chandos. La conduite de ce gouverneur du pays aurait 
été si équitable , suivant la tradition , et il y a une telle 
conformité entre les noms de Chaude et de Chandos, que 
l’on a pu supposer qu’en souvenir du bon sénéchal nos 
pères auraient pris l’habitude de désigner sous le nom 
de Chandos une porte qui n’était pourtant pas l'ouvrage 
de l’étranger. 

En écartant de l’exposé soumis en ce moment à la 
Société tout ce que l’on a dit et tout ce que l’on pourrait 
dire encore sur cette question d'histoire locale et d’un 
intérêt secondaire , il reste peu de notes à recueillir en 
mémoire de la porte de Chandc , qui , fermée à l’époque 
des alertes répandues dans le pays durant les guerres 
de la fronde , ouverte de nouveau lôrsqu’en 1789 on 
vint à s’apercevoir que les abords d’une ville de Tinté- • 
rieur ne sauraient être trop faciles, disparaissait au 
mois d’octobre de Tannée 1808, sans laisser aucun’ 
vestige indicatif de la place qu’elle occupait dans un 
quartier dont l’aspect change chaque jour par suite des 
concessions municipales et des nouvelles constructions. 

A quelque distance .de là, après avoir parcouru le 
boulevard qui longe la chapelle du Séminaire , on ren- 
contre , à un point marqué par la jonction de la rue qui 
conduit de la ville au faubourg de La Bussatte avec la 
route de Montmoreaù , l’emplacement sur lequel Tad- 
ministration municipale achevait en Tannée 1523 la 
porte de Saint-Martial , dans le voisinage de l’ancienne 
église de ce nom. 

On sait que cette année 1523 appartient au règne de 
Françôis I er , qui , selon l’expression des secrétaires de 
sa chancellerie , avait bonne intention d’élever le pays 
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qui l’avait vu naître en force triomphante ; mais ce monu- 
ment, qui existait encore en 1817, n’avait rien de royal, 
rien qui portât le caractère d’une œuvre du siècle 
fameux de la renaissance. Ce ne serait qu’avec l’aide 
des souvenirs de quelque vieil habitué des promenades 
voisines que l'on pourrait reconnaître l’emplacement 
qu’occupait cette construction, qui, sous une forme 
dépourvue d’ornement et à l’état de ruine, était devenue 
un encombrement de la voix publique. 

A l’orient de cette porte, et à l’un des points plus rap- 
prochés du faubourg de La Bussatte, en l’année 1557, 
sous le règne d'Henri II, qui précéda de quelques 
jours les guerres de religion , on construisait deux 
autres portes pratiquées dans la ligne des murailles 
extérieures, établies alors pour la défense de la place, 
dont l’abord est en effet plus facile de ce côté que de 
tout autre. C’était là une précaution prise par les hom- 
mes de guerre; aussi, la sécurité qui marqua l'année 
1787 inspira-t-elle l'idée de faire disparaître celle de 
ces portes qui était plus rapprochée du faubourg ; la 
démolition de l’autre porte, voisine du'Champ-dc- 
Foire , tient à d’autres circonstances qui ont éclaté en 
1790 et à des causes qu’il ne s’agit pas de recher- 
cher ici. 

Pour retrouver remplacement d’une ancienne porte, 
nommée porte Périgorde, il faut rentrer dans l’inté- 
rieur de la ville, remonter la rue Saint-Martial, la place 
et la rue Marengo, et se figurer une muraille , se pro- 
longeant depuis les prison’s , bâties aujourd’hui sur les 
fondements de l’ancien Châtelet , et venant aboutir à 
l’extrémité nord de la rue de l'Arsenal. Le plan de la 
ville, sous la date de 1 575, représente cette muraille et 
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cette porte placées à peu près au sommet de la rue Ma- 
rengo et à l'entrée de la place du Marché; La position 
de cette porte aux abords du château est à remarquer 
comme un fait caractéristique du régime qui ne donnait 
accès dans la cité municipale, que sous la condition 
de passer à portée du regard d’un séjour seigneurial. 
Abattre la muraille vers le commencement du XVII* 
siècle était une. précaution utile pour le dégagement 
d'un quartier central ; faire disparaître en même temps 
la porte était un acte d'affranchissement en faveur de 
la ville. 

L’exactitude archéologique exige que l’on mentionne 
une porte dite du Crucifix, qui, d'après le témoignage 
de M. Michon, énoncé dans sa Statistique monumen- 
tale de la Charente , aurait été ouverte près la place 
Saint-Paul , dans l'ancienne muraille dont la direction 
a été précédemment indiquée entre les prisons et le 
château. Elle conduisait de l’intérieur de la ville au 
Châtelet, remplacé aujourd'hui par les prisons, et à la 
porte de Chande. 

Entre la promenade du Parc et la cathédrale se trou- 
vait la porte Saint.- Vincent , dans le voisinage de l'église 
de ce nom. Les traces de cette entrée de ville, qui 
semblait ménagée pour les habitants du vallon de l’An- 
guiennc, existaient encore en 1778, non loin des ruines 
de la vieille église Saint- Vincent, mais tous ces débris 
sont effacés aujourd’hui. 

Si l'on voulait entreprendre le trajet qui se présente 
entre la porte du Palet et la porte Saint-Pierre, il y 
aurait un simple souvenir à donner aux portes de 
l'Arc, de VÉguière, de Beaulieu, que les générations 
depuis longtemps éteintes, rencontraient successive- 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



4f» 


ment sur la ligne sinueuse des remparts et au sommet 
des rochers qui forment la ceinture de la ville haute ; 
mais la recherche des traces de ces trois portes serait 
à peu près inutile. 

On aperçoit, de cet immense point de vue, sur la 
route impériale à. suivre pour aller du pont de Saint- 
Cybard au faubourg Saint-Ausone , le point indiqué 
par M. Michon, dans l'ouvrage précité , comme rem- 
placement de la porte Féraille, à retrouver au-dessous 
delà rotonde que signale au loin une colonne, qui sera 
peut-être un sujet de controverse entre les archéologues 
à venir, surpris des aspects divers sous lesquels ce 
monument a dû représenter notre XIX e siècle. Cette 
promenade et ces stations ne nous ont conduit, jus- 
qu'à ce moment , que dans les dépendances du vieux 
domaine municipal, et tout en nous plaçant parfois sur 
les limites qui séparaient la ville du château , nous 
n’avons pas jugé convenable de forcer l’ancienne con- 
signe qui semblait éloigner l’habitant de la cité de 
l’intérieur et même des abords de la demeure des 
comtes souverains d’Angoumois et, plus tard, de cette 
enceinte fortifiée, que le roi lui-même ou les princes 
apanagistes confiaient à la garde de Monsieur le Gou- 
verneur. 

Depuis bien des années cependant, tout cet ensemble 
de murailles, de tours et de bastions, qui s’étendait 
sur toute la partie orientale de la ville moderne , est 
ouvert de toutes parts ; on a même si bien pris soin 
de mettre au niveau du sol le vaste amas de construc- 
tions que les âges divers de la féodalité et de la mo- 
narchie avaient formé, qu'il devient impossible de re- 
trouver un vestige des. portes qui ménageaient les 
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communications de la garnison du château avec les 
faubourgs et la campagne. 

En consultant les traditions et les documents écrits , 
on sait pourtant que dans les dépendances du château se 
trouvait la porte dite du Sauvage, située à l’extrémité 
nord de la rue qui a conservé ce nom; que la porte de 
Nonlron s’ouvrait dans le mur d’enceinte qui était le 
plus rapproché du faubourg de La Bussatte; mais si 
l’on ne met pas en. ligne de compte la principale entrée 
du château dont quelques arceaux se retrouvent en- 
core resserrés entre les maisons qui ont leur façade 
sur la place du Marché , les souvenirs des habitants 
qui, comme l’auteur de ces notes, jouissent de certains 
bénéfices d’âge , se reportent à cette vaste con- 
struction qui s'élevait, sous le nom de porte du Secours. 
et sous une configuration «à peu près reproduite dans 
le médaillon des armes de la ville, à l’extrémité , sud 
de la rue dite du Secours , en mémoire de ce monu- 
ment. 

Le nom de cette porte, située au sommet de la 
rampe qui descend dans la campagne , indiquait lui- 
même sa destination ; c’était par là que pénétraient à 
l’intérieur du château-fort les secours qui pouvaient 
être fournis par les hommes d’armes, ou par les 
gens corvéables du pays, en cas de siège. 

L’autorité municipale, usant, le 26 octobre 1810, d’un 
droit de propriété dont l’origine et les titres ne sont 
pas à reproduire dans cet exposé , opérait la démoli- 
tion de la vieille porte du Secours , laissant aux géné- 
rations appelées à fréquenter ce quartier un soin 
qu’elles sont peu soucieuses d’accomplir et qui ten- 
drait .à retrouver précisément l’emplacement de cette 
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dépendance du château au point de jonction de la rue, 
de la rampe et de deux promenades. 

Le retour qu’il est temps de faire vers la porte 
Saint-Pierre, objet principal de cette notice, doit être 
encore l’occasion de recherches qui n’ont à invoquer 
en aide que de simples souvenirs, à défaut de traces 
monumentales entièrement effacées. ' 

Des renseignements conformes au plan de la ville 
déjà cité, qui est de l'année 1575, attestent l’exis- 
tence de trois portes placées en retraite l’une de 
l’autre, dans l’espace d’une pente assez rapide située 
entre les maisons du faubourg Saint-Pierre et la porte 
dont l'âge tout moderne nous est connu. 

La porte la plus rapprochée de la ville , qui occupait 
l’angle sud-ouest de la place située au-devant du por- 
tail de l’église cathédrale, était ouverte dans'une tour 
servant de prison. Deux tours flanquaient la seconde 
porte peu éloignée de la première. Quant à la troi- 
sième, toute voisine du faubourg, elle se présentait, 
dit-on, sous un aspect imposant, surmontée d’un toit 
et d’un double pignon. Des terrasses, cultivées en jar- 
dins , couronnaient les tours qui s’élevaient au-dessus 
des deux premières portes. 

On est porté à croire, sans qu’il y ait pourtant sur cé 
point de renseignements précis, que la tour sur- 
montée d’une terrasse , qui se trouve aujourd’hui à la 
droite de la porte moderne et qui forme une propriété 
communale, après avoir servi , il y a peu d’années en- 
core, de prison municipale, a pu appartenir à l’en- 
semble de ces portes de ville établi comme ouvrage 
avancé de défense. 

' Il suffit de se rappeler, d’après plusieurs actes de 
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l'Hotcl-de-Ville , que le maire joignait à son titre prin- 
cipal celui de capitaine de la cité, pour remarquer sans 
étonnement qu’en 1496, le maire Élie Seguin faisait re- 
mettre à neuf toutes les fortifications de l’ancienne 
grande tour de Saint-Pierre ; qu’en 1500, le maire An- 
toine Gentilz faisait parachever, aux dépens de céans (la 
ville;, ce qui restait à construire des murailles et de la 
tour neuve, près les portes de Saint-Pierre ; qu’en 1501, 
le nouveau maire Régnault Calluau faisait relever la 
petite tourelle qui est sûr la vis de la grosse tour 
de Saint-Pierre, et ce, des deniers communs de la 
ville. . 

Nos annales nous apprennént' encore que dans les 
années 1515, 1516 et 1517, un maire du nom de Baron 
rétablissait les fondements de la grosse tour de Saint- 
Pierre. C'est ainsi qu’à cette époque de transition du 
XV e au XVI e siècle, on peut voir chaque représentant de 
la cité tenir à honneur de mettre la main et son nom à 
ces ouvrages, élevés et entretenus tant pour la défense 
. commune que pour l’ornement du pays ; il semble 
que le pouvoir municipal se rattache vers le commen- 
cement du XVI e siècle à tout ce qui peut garantir les 
vieilles franchises , par cela même que cette pré- 
cieuse conquête, faite au moyen-âge, est menacée de 
tomber en discrédit et en oubli devant les actes du pou- 
voir central et monarchique, qui se constitue dans son 
action et dans ses prérogatives. 

Ajoutons ici , à l’appui de cette remarque, que l'an- 
née 1 501 est précisément la date d'un règlement mu- 
nicipal portant « que nul ne pourra être acccepté à 
« l'office d’échevin ou de conseiller de ville, que, préa- 
« lablcment , il n’ait baillé et porté en la maison com- 
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« mune un brigandin (espèce de cotte de maille) et 
« une arbalète garnie de son bandage. » 

Au sentiment de la défense commune se joint celui 
de 1a dignité municipale, lorsqu’en cette même année 
1501 « un seigneur du Puy-de-Nelle, pour avoir battu 
« et outragé, tant à la porte du Palet qu’au dedans de 
« la ville , Raymon Dupuy, commis à garder ladite 
« porte , est saisi, et condamné à demander pardon aux 
« maire, échevins, conseillers et pairs de ladite ville, 
« au carrefour des halles, près de la porte du Palet , et, 
« tête nue et à genoux , faire amende honorable en 
« déclarant que , à tort et sans cause , il a fait et com- 
« mis Iesdits excès et qu’il s’en repent. » Ce qui , dit 
l’annaliste, a reçu son exécution. 

Ces faits bien significatifs vont faire ressortir les ten- 
dances en sens contraire que les représentants de la 
ville manifestent , au XVIII e siècle , lors de la construc- 
tion de la nouvelle porte Saint-Pierre. Il est vrai que 
pour nous faire passer d’une époque à l’autre , l’histoire 
nous conduit , à travers les règnes des derniers Valois 
et les guerres de religion , vers cette réaction monar- 
chique dont l’avènement d’Henri IV a donné le signal ; 
c’est à partir de là qu’un mouvement chaque jour plus 
rapide , sous Richelieu , sous Mazarin , a préparé la 
pompeuse centralisation qui, durant le siècle de 
Louis XïV, doit effacer, aux yeux de la France éblouie, 
cet héritage d’intérêts locaux, de privilèges municipaux, 
formé , gardé et transmis pendant le moyen-âge , avec 
des précautions non moins consciencieuses qu’énergi- 
ques , et semblables à celles que nous venons de si- 
gnaler. 

Une notoriété historique par trop acquise nous mon- 
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tre cette année 1753, qui est celle de la pose de la 
première pierre de la porte élevée sur l’emplacement 
des anciennes constructions, comme appartenant à 
cette ère de funeste mémoire , qui a marqué la der- 
nière partie du règne de Louis XV. Le vieux régime 
municipal avait fait son temps. De nombreux édits 
royaux attribuaient à RL l’Intendant des droits qui effa- 
çaient jusqu’au souvenir des anciennes chartes donnant 
commission au maire et aux jurés a de faire statuts, 
« cris et guets pour la garde et sûreté de la cité. » Le 
délégué de la haute administration , en résidence à Li- 
moges, chef-lieu de la généralité , avait, de par le roi 
et l’édit de 1664, pouvoir de donner autorisation 
« pour toutes constructions des édifices communaux , 
« sur plan , devis et adjudication. » 

Sans porter, après coup , un blâme sévère contre le 
régime que nos pères ontsubi , tout'en cherchant l’idéal 
des réformes dans quelques pages de l’histoire de la 
Grèce ou de Rome, souvent aussi dans des rêveries’plus 
dangereuses , nous aurions peut-être à voir ressortir de 
ces fâcheuses circonstances le défaut, de caractère 
local , et même national, qui produit une indéfinissable 
impression à l’aspect de la porte Saint-Pierre. 

Ceux qui ont fait une étude de l’antiquité' et de ses 
monuments, pourraient retrouver là les frontons des 
temples fameux de Minerve ou de Neptune réduits à 
leurs plus minimes proportions , un diminutif extrême 
des arcs de triomphe élevés en l’honneur de Trajan ou 
de Septime-Sévère , ou tout au plus la mesquine imita- 
tion de cet autre arc de triomphe, auquel la ville de 
Saintes donnait , il y a quelques années , de justes mais 
inutiles regrets. 
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On serait conduit par ccs remarques elles-mêmes 
à penser, que la construction communale n'a été faite , 
sous l'approbation nécessaire de. M. l’Intendant, 
que d'après l’un de ces modèles préparés aux écoles 
d’architecture de Paris et tenus à la disposition de la 
première ville du nord , du sud ou de l’ouest , qui en 
ferait la demande. 

Il s’agissait seulement, d'après la part d’attributions 
laissée à l’autorité provinciale , de trouver l'emplace- 
ment qui pourrait faire ressortir sous leur aspect le 
plus favorable l’ensemble et les diverses parties du 
monument, à élever conformément au dessin banal qui 
avait été envoyé. Mais il faut convenir que si le corps 
de ville a été appelé à délibérer sur le projet de cons- 
truction , il n'a pas été heureux dans la désignation du 
local ; et que si M. l’Intendant a voulu voir les lieux, 
pour faire en toute conscience acte de haute adminis- 
tration , il n'a pas été mieux inspiré que nos gens du 
pays. 

Il y a dans la pose de cette porte de ville une obli- 
quité telle, que, jusqu'à ce jour, elle a mis en défaut le 
zèle administratif et la science’ des ingénieurs, chaque 
fois que l’établissement d’une rampe a donné occasion 
de chercherde moyen de faire concorder les voies exté- 
rieures de communication avec l’axe de ce monument 
du XVIII e siècle. 

Quand on vient cependant à faire l'étude de l'esprit 
dominant d’une époque, à l’aide des monuments qui lui 
appartiennent, il est à remarquer que ce manque de 
caractère distinctif était peut-être une sorte de précau- 
tion à prendre lorsqu’on voyait venir le moment de 
crise et le siècle déjà prédit des révolutions. Cette 
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construction , sans autre sculpture qu'une faible bran- 
che de laurier assortie de fleurons k offrir en hommage 
peu compromettant à toute puissance présente et k 
venir, a pu aisément traverser bien des évènements 
divers, sans que l’on ait songé k faire disparaître un 
ensemble ou des ornements qu'il était facile d'appro- 
prier à tous les régimes : il parait même qu’en cer- 
tain temps, la déesse Raison et son cortège, passant 
près de 1k , ne dénoncèrent rien d’incivique ni de sus- 
pect dans ce monument, bien que son origine même 
le mît au nombre des ci-devants. 

On doit dire aussi qu'a l’avénement de ce pouvoir 
quelque peu soupçonneux, des personnes prudentes 
avaient eu soin d’enlever le mobile blason des digni- 
taires qui présidaient, en 1753, k l’établissement de 
cette porte, et qui , après toutes précautions prises pour 
la conservation de leur œuvre , pensaient sans doute 
qu’ils pouvaient ménager une satisfaction k leur amour- 
propre et confier k la foi publique les armes que cha- 
cun d’eux plaçait au sommet du monument. 

Il semble qu'a la suite de l’enlèvement de ce qui 
avait causé un’ pareil mécompte, une prudente tradition 
ait fait loi pour le choix et l’établissement des orne- 
ments accessoires de la porte Saint-Pierre. 

L’archéologie ne doit point demander k l’un ou k 
l’autre de ces lourds pilastres les inscriptions , en sens 
bien souvent divers , les noms de victoires qu’ils por- 
tèrent au gré des évènements et des pouvoirs dont la 
succession a été si rapide et parfois prodigieuse. Tout 
cet appareil , toutes ces représentations d’un jour ont. 
disparu dès le lendemain avec les châssis fragiles et 
les toiles peintes qui leur servaient de supports, qui 
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formaient le fond d’un mouvant tableau. Le badigeon , 
dont ces parois brunies par le temps ont été couvertes 
en certaines solennités , a été lui même enlevé au mi- 
lieu de ces alternatives de fortes pluies , de rayons de 
soleil, que les édifices ont à subir en notre climat 
inconstant d’Aquitaine. 

Quelques clous indiqueraient à. peine les traces de 
ces décors d’un effet assez disparate qui , au jour d’une 
entrée solennelle et récente , se trouvaient placés là 
sous les regards des populations, dont les flots se pres- 
saient aux abords d’un portique par trop étroit. 

Suivant marché passé avec un entrepreneur, tout cet 
appareil , non moins banal que lé monument sur le- 
quel on venait l’apposer, avait été apporté le matin 
même par un convoi du chemin de fer; le train du soir 
devait le remporter. 

L’étranger tenterait inutilement de s’enquérir, près 
de l’habitant du pays , des faits d’armes auxquels se 
rattache cette panoplie, formée du mélange confus 
d’instruments de guerre , qui figure à l’intérieur du 
fronton de la porte. Ce n’est là qu’une de ces fantaisies 
que le mouleur en plâtre exécute sans lui donner de 
date. Détruire cette œuvre n’est point porter atteinte 
aux annales de la ville, aux modèles que l’art re- 
cherche et tient à conserver. 

Chacun de nous sait que la plaque de métal aux ar- 
mes de la ville d’Angoulême , qui occupe le milieu du 
triangle formé par le fronton , fait partie du mobilier 
communal , qu’elle figure sous son numéro d’ordre , 
dans les inventaires , et que, dès le moment oü elle sera 
descendue de là , elle pourra aisément continuer, sui- 
vant sa destination, de rappeler dans tout autre lieu 
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non moins en vue , la belle devise de nos devancière. 

La conséquence à déduire de ces circonstances et 
des remarques qui tendent à les relever est toute natu- 
relle et de nature à faire taire tous scrupules archéolo- 
giques, devant cette porte Saint-Pierre, qui, sans 
caractère , sans destinée historique , sans raison d’être, 
a pourtant vécu au-delà de son siècle, de cette vie qui 
est celle du commun des œuvres humaines. 

MAISON DE L’ARCHIDIACONÉ. 

Avant de nous placer au-devant de la maison de l’ar- 
chidiaconé , qui est une autre construction à démolir, 
nous donnons un coup-d’œil à la propriété communale 
précédemment indiquée comme un accessoire des an-- 
ciennes portes de Saint-Pierre. La maçonnerie de peu 
d’étendue qui relie cette propriété à la porte moderne, 
la tour qui domine le faubourg forment un ensemble 
adjacent au corps de bâtiment qui va faire le second 
objet de notre étude comme ancienne portion du do- 
maine de l’église , au temps où ce domaine était vaste 
et complet. 

Par suite de circonstances étrangères à nos recher- 
ches, la famille Dutartre-Boisjoly, propriétaire de 
l’ancienne maison de l’archidiaconé , n’a apporté aucun 
notable changement à l'aspect extérieur, aux distribu- 
tions intérieures de l’habitation, qui était autrefois à 
l’usage de l’archidiacre de la cathédrale. 

La porte d’entrée de la cour, ouverte sur la voie pu- 
blique qui, en pente rapide, descend de la place Saint; 
Pierre vers la porte de ville, a toutes les apparences 
d’une construction moderne. Elle n’offre aucun des 
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ornements indicatifs d'une possession du clergé. On 
peut voir, en entrant dans la cour, au-dessus de la porte 
qui donne accès dans le principal corps de logis , et 
sur le parement du mur de façade formant le fond de 
cette cour, une pierre qui a dû porter un blason ou une 
inscription. Mais cette pierre ne présente plus que les 
traces des coups du ciseau ou du marteau, devenus des 
instruments par trop ordinaires de destruction* aux 
mains des générations qui semblent, en passant, pren- 
dre à tâche d’effacer tout ce qui pourrait consacrer 
des souvenirs. 

Si nous voulons pourtant trouver une compensation 
à d’aussi fâcheuses. dispositions, il est à remarquer 
qu’un fragment de pierre sculptée provenant sans doute 
de quelque dépendance de l’ancien archidiaconé, a été 
incrusté dans les parois du mur de soutènement du 
jardin. Ce mur se prolonge le long de la rue Saint- 
Pierre , dans une ligne parallèle à l’église cathédrale 
Ce fragment de sculpture est à peu près au-dessus de la 
fontaine publique adossée à la terrasse. Une semblable 
attention de la part des entrepreneurs de constructions 
à faire sur l’emplacement de nos anciens monuments 
semble digne de reconnaissance, d’encouragement et 
d’imitation. 

Tel est l’aspect qu’offre un premier coup-d’œil donné 
au dehors de ce logis d’un dignitaire de l’église, lors- 
qu’on parcourt ses abords sans sortir de la ville. La 
façade qui occupe le fond de la cour est de construc- 
tion moderne, et la distribution intérieure, qui est, se- 
lon toute apparence, du XVIII e siècle, ne présente 
aucun détail , aucuns décors qui ne se retrouvent dans 
les. habitations dès ce temps à l’usage de la bonne bour- 
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geoisie de la ville. Une vaste cuisine , qui est évidem- 
ment un reste de l’ancien logis, des bâtiments de ser- 
vitude, des caves spacieuses, un jardin en terrasse 
forment les dépendances de la résidence autrefois occu- 
pée par M. l'archidiacre (1). 

C’était en ce logis que l’illustre Balzac venait, au 
XVII 0 siècle, rendre visite à Claude Girard, archidiacre, 
l’un de ses plus intimes amis, devenu par la suite le 
fidèle exécuteur des dernières volontés de l’auteur du 
Socrate chrétien. 

La. situation de cette maison dans le voisinage de la 
cathédrale semble indiquer que cette portion de l’an- 
cien domaine de l’église fut attribuée à l’administra- 
teur du temporel , dès le temps où les successeurs de 
saint Àusone et les membres du clergé attaché à la 
cathédrale abandonnèrent la vie commune qui était de 
règle dans les âges primitifs du christianisme. 

Or, l’histoire générale de l’église fait remonter cette 
séparation avant le XIII e siècle , et il résulte particu- 


(1) Si nous voulons savoir qu'elles pouvaient être les attributions 
de l’archidiacre et le rang qu’il occupait dans la hiérarchie. ecclé- 
siastique, c'est, sur l'indication de M. Desbrandes, que l’on peut 
trouver au chapitré XIX de l’ouvrage de l’abbé Fleury, intitulé : 
Institution au Droit ecclésiastique , et commenté .par Boucher 
d’Argis, des renseignements qui nous apprennent que, dés les 
temps primitifs de l’église, l'archidiacre était le principal ministre 
de l’évêque pour l’administration du temporel, que de plus il 
présentait les clercs h l'ordination, que dans les cérémonies il 
marquait à chacun son rang, qu’il annonçait au peuple les jours 
de jeûnes et de fêtes, qu’il pourvoyait h l’ornement de l'église, îi 
scs réparations, qu'il avait l’intendance des revenus et la distri- 
bution des secoure donnés aux pauvres. Aussi appelait-on l’archi- 
diacre la main et l'œil de Vcvêque. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


de France 



lièrement des actes dont nos annales ont pris note que 
le partage des biens appartenant à la cathédrale de 
Saint-Pierre d’Angoulême, opéré entre les chanoines et 
l’évêque Gérard , a été ratifié de la part du saint-siège , 
en l’année 1120. 

Si, à partir de cette époque, l’archidiacre s’est trouvé 
constitué, par droit de son office , en jouissance de la 
maison qui lui était attribuée , il n’avait qu’un titre 
viager qui laissait à la charge de l’église cathédrale les 
constructions à faire dans cette dépendance de son 
domaine. Cependant il est à remarquer que nos an- 
nales constatent , en plus d’une occasion , des ouvrages 
faits des deniers et par les soins de la ville sur les limi- 
tes assez indécises peut-être des possessions de la com- 
mune et du clergé. C’est ainsi qu'en l’année 14U6, le 
maire Élie Seguin fait reconstruire à neuf la muraille 
qui joint l’archidiaconé ; qu’en 1523, le maire Jean 
de Pâris fait réparer la muraille qui se trouve entre la 
maison de l’archidiaconé et l’église Saint-Jean ; qu’en 
1573 , sous la mairie de Mathurin Martin , la ville cons- 
truit la plate-forme du logis de l’archidiacre, près la 
porte Saint-Pierre. 

Ces œuvres de l’Hôtel-de-Ville s’expliquent par la 
position de l’archidiaconé , placé sur la ligne même de 
circonvallation de la ville haute ; et un point de vue à 
prendre dans un instant en dehors du plateau et sur le 
chemin qui descend vers le faubourg Saint-Martin , va 
confirmer l’idée qui, sur ce point, se présente tout na- 
turellement. Il n’est pas hors de propos de recueillir, 
en attendant, un document qui signale la position re- 
lative du clergé et du corps de ville au sujet des ques- 
tions qui avaient trait à la défense du pays. 
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Dans le recueil des pièces relatives à l'histoire d’An- 
goumois, tiré des archives de. France, publié parles 
soins de M. l’abbé Michon , nous trouvons , sous la date 
du G juin 1376, des lettres patentes par lesquelles le 
roi Charles V « désirant la défense et tuition des bonnes 
« villes de son royaume , ordonne qu’on contraigne et 
« fasse contraindre, par prise de leur temporel, les 
« clercs à garde et guet de la ville d’ Angoulême (1). » 

Ce différend, survenu entre le corps de ville et le 
clergé , est si loin des idées qui font la préoccupation 
des générations nouvelles que nous avons peine â con- 
cevoir qu’il ait pu exister, et nous abandonnons volon- 
tiers la recherche qui conduirait à la solution des 
questions à débattre en présence de documents sans 
doute incomplets. 

Après tout, un regard trop attentif vers le lointain 
des siècles passés ne serait peut-être pas sans danger 
au moment où nous nous avançons à la rencontre par- 
fois malencontreuse des voitures de l’âge présent, sous 
la porte Saint-Pierre, pour descendre les rampes 
qui, à l’extérieur de la ville, conduisent au faubourg 
Saint-Martin et au point de vue qui va nous montrer la 


(Ç Ces lettres sont données sur les plaintes des maire et éche- 
vins d'Angoulôme, exposant que plusieurs chanoines et gens 
d'église demeurent en ladite ville, y ayant très grands héritages 
cl possessions et autres temporalités. Néanmoins, en ladite ville, 
il y a besoin et nécessité de grandes réparations h cause des 
ennemis qui sont près logés , et pour ce ont sommé et requis plu- 
sieurs fois lesdits gens d'église qu’ils voulussent contribuer aux 
frais de ladite ville, et de ce faire ils sont négligents cl défaillants, 
ce qui est un très grand dommage et préjudice du roi, de là ville et 
de la chose publique. 
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maison de l’archidiaconé sous un nouvel aspect. Ce point 
de vue se trouve à mi-côte , lorsqu’on se place à rentrée 
de la rue dite de l’Hémicycle. 

Si déjà la visite intérieure des appartements a donné 
occasion de remarquer la profonde embrasure des croi- 
sées ouvertes au midi , l’extérieur de la haute muraille 
qui se prolonge , à partir de la tour communale jusqu’à 
une distance assez grande dans cette ligne méridionale, 
qui est celle des remparts de ville, dénoterait, au be- 
soin et à défaut d’autres renseignements , que l’admi- 
nistration de la vieille cité a dû mettre la main à un 
semblable ouvrage. 

A voir l'appareil régulier de ce vaste corps de cons- 
truction, sa liaison avec la tour de Saint-Pierre, ce 
long rang de mâchicoulis à consoles , cette plate-bande 
qui couronne tout l’ensemble des fortifications , l’ima- 
gination se porte vers les souvenirs qui se réveillent 
aux abords d’une place de guerre, inunie d’un système 
complet de défense durant le moyen-âge et même à des 
époques plus modernes. On a besoin de consulter par 
deux fois les renseignements qui attestent la possession 
du clergé, pour replacer àl’intérieur de cette formidable 
enceinte la paisible demeure d’un homme d’église, 
pour se figurer l'archidiacre de Saint-Pierre apparais- 
sant, son bréviaire à la main , au-dessus de la ceinture 
de remparts, dont son jardin se trouvait ainsi entouré 

ÉGLISE SAINT-JEAN. 


Du point de vue que nous avons rencontré entre le 
plateau de la ville et la vallée méridionale , il n’y a que 
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quelques pas à faire vers l’orient pour retrouver la par- 
tie extérieure des restes de l’église Saint-Jean. 

Dès le premier coup-d’œil à porter au-delà des bâti- 
ments construits et occupés par divers propriétaires, - 
dans l’espace de terrain qui séparait le jardin de l’ar- 
chidiâconé de l'église , on aperçoit une étroite et légère 
construction , dont les quatre faces et les ouvertures en 
même nombre, répondentaux quatre points cardinaux, 
dont le toit aplati domine cependant les maisons du 
voisinage. 

Serait-ce là un de ces postes aériens que la gaite ou 
guette venait occuper, dans les guerres du moyen-âge , 
pour regarder, comme sentinelle avancée , entour les 
murs, voir venir les hommes d’armes de l’ennemi , et 
donner l’alarme, au son du cor ou de la cloche ? Le ta- 
bleau à reproduire , en adoptant sans examen l’affirma- 
tive de cette question , peut avoir son charme comme- 
épisode chevaleresque, sous les teintes locales; mais 
quand on se remet en mémoire les époques transitoires 
qui nous séparent des temps héroïques, la vision s’é- 
vanouit, et la réalité historique se montre sous un jour 
bien moins attrayant. 

Il est difficile de croire , en effet , que, durant le siège 
de 1568, ce fragile parpaing, qui, par sa position , for- 
mait un point de mire pour les assiégeants, dont les 
attaques se dirigeaient précisément de ce côté de la 
place , ait pu échapper au tir des religionnaires battant 
en brèche nos remparts. Si, par la suite, on a voulu 
pourvoir à la sûreté de la ville, ce n’est point par un 
semblable ouvrage avancé que les progrès de la science 
des ingénieurs ont été signalés. 

Du reste, la base elle-même , sur laquelle repose 
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cette construction , n'cst autre qu’un contrefort destiné 
à soutenir la partie droite de la façade de l’ancienne 
église Saint-Jean . objet de nos recherches. A consi- 
dérer en ce moment l’ensemble de ce qui représente le 
mur méridional de l’édifice religieux , il y a lieu de re- 
connaître en effet que la partie qui comprenait la façade 
et la porte principale, s’étendait au couchant jusqu’au 
point occupé par le contrefort. La position de plusieurs 
autres contreforts, qui existent au nombre de cinq et 
en saillie sur la ligne de ce mur , indique l’étendue lon- 
gitudinale de l’église., Cette ligne, dans sa direction de 
l’occident à l’orient , forme elle-même la ligne sépara- 
tive du plateau de la ville avec son versant méridional. 
Elle se prolonge jusqu'à un point rapproché des ter- 
rasses qui terminent là les promenades du Parc. Le 
mur de l’église , en s’arrondissant légèrement au-delà 
du sixième pilastre servant de contrefort, désigne 
l’emplacement qu’occupait le chœur. 

Une maison toute moderne s’élève sur ce vieux mur. 
Plusieurs larges croisées ouvertes dans la nouvelle 
construction , qui est un peu en retraite sur l’ancienne, 
donnent une vue très étendue sur la campagne ; elles 
éclairent l’intérieur de l’établissement connu , depuis 
plus de quarante ans , sous le nom de café Printemps. 

Au pied du mur de l’ancienne église s’étend un jar- 
din cultivé avec soin , orné avec goût et tout-à-fait sous 
la vue de la promenade en terrasse , qui le domine et 
qui forme un avancement sur l’un de ses côtés. 

Remonter en ville et sur les promenades qui cou- 
ronnent le plateau est l’affaire d’un moment, grâce à. 
l’accès qu’offre l’hémicycle du Parc. Mais il n’est pas 
aussi facile , dans le trajet à suivre pour s’avancer vers 
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les abords de la cathédrale, de retrouver sous les cons- 
tructions qui les obstruent , l’emplacement et les ves- 
tiges de l'église Saint-Jean, dont le faîte entièrement 
brisé devait s’élever autrefois au niveau du rempart. 

Tl est bien peu de passants, bien peu de promeneurs 
qui s'arrêtent à l’extrémité de la terrasse , pour recher- 
cher les débris qui , par leur vétusté , par leur forme , 
par quelque caractère particulier, soient à considérer 
comme les restes de l’édifice religieux. 

Aussi n’avons-nous qu’un petit nombre de personnes 
il retenir près de nous, dans une station qui n’est pour- 
tant pas sans à propos et sans utilité. Elle donne dès 
l’abord occasion de remarquer, au milieu même de 
cette ancienne construction demi-circulaire, la fenêtre 
cintrée qui n’a pu appartenir dans cette situation qu’au 
chevet de l’église dont elle marque le centre. Avant 
que les nouveaux propriétaires de ce local aient fermé 
par une maçonnerie cette fenêtre, c’était par là que 
les rayons du soleil levant pénétraient dans le sanc- 
tuaire à traversées verrières coloriées. 

‘Ceux qui font avec nous cette station archéologique 
attacheront sans doute quelqu’intérêt aux documents 
dont on peut prendre note, louchant l’origine et l’exis- 
tence d f un monument de la piété de nos pères. 

Ce n’est point, il faut bien le dire avec quelqu’étonne- • 
ment, dans nos vieilles annales que ces renseignements 
se retrouvent. Le seul livre que nous ayons consulté 
sur ce point avec quelque utilité, est Y Histoire de 
l'Angoumois, écrite au XVIII siècle par Vigier de La 
Pile, encore cet ouvrage ne donne-t-il qu’une des- 
cription peu détaillée de l’église Saint-Jean. 

•Il nous la représente « bâtie dans le mur de la ville. 
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« au midi de l'église cathédrale, longue et n'ayant rien 
« de remarquable, ni qui ressente son antiquité. » 

Cependant cette dernière remarque porte l’auteur à 
croire qu’il ne retrouve là « qu’une construction faite 
« dans le lieu même où l’on tient, par tradition, que 
« Clovis fit édifier une église .en reconnaissance de ce 
« que les murs tombèrent devant lui, par miracle et à 
» l'approche des reliques qu’il fit présenter; et l’on ne 
« peut douter de cette chute des murs , dont tant d’his- 
« toriens ont parlé, et l'on n’aurait pas placé une 
« église où elle est là, s’il n’y avait pas eu une raison 
« pour le faire. » 

Tel est le texte que nous citons en entier, parce qu'il 
montre, sous un point de vue tout-à-fait digne de re- 
marque, l’origine de notre humble église Saint- 
Jean, qui serait à mettre au nombre des monuments 
destinés à consacrer le souvenir de l'établissement de 
la monarchie française, assorti de tout le merveilleux 
dont on s’est plu, durant plusieurs siècles, à l’entourer. 
A prendre même la tradition du pays , telle que notre 
honorable compatriote la recueillait en se rapprochant, 
au XVIII e siècle , d’une école historique quelque peu 
surannée , il semble que cette tradition ait un caractère 
respectable, comme expression du sentiment de di- 
gnité, qui , en dépit des succès du conquérant , portait 
les vaincus à expliquer, par l’effet seul d’un miracle , 
la reddition de l’une des plus fortes places de l’Aqui- 
taine. 

Cependant , après avoir recueilli avec un vif intérêt 
ces récits des temps mérovingiens , présentés plusieurs 
fois sous les couleurs séduisantes d’une légende , il sera 
peut-être permis de mettre en douté quelques-unes de 
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ces circonstances qui tenaient, nous dit-on, du pro- 
dige , bien que l’histoire que l’on écrit de nos jours 
nous montre que Clovis, en marche vers nos contrées 
de l'ouest , après avoir dit à ses Francs qu’il supporte 
avec grand chagrin que les.Wisigoths ariens possèdent 
une partie des Gaules; bien que le vainqueur d’Alaric 
tende, en toute occasion, à donner le caractère religieux 
à son expédition. Rien n'empêche pourtant que , con- 
formément à l’opinion de Vigier de la Pile et en mettant 
à part les conjectures hasardées qui le portent à assi- 
gner une date précise à la construction de l’église 
Saiht-Jean , nous ne retrouvions ici l’un de nos plus 
anciens édifices religieux. Par là , on est porté à consi- 
dérer comme une reconstruction l’église ouverte à la 
piété de nos pères jusqu’aux jours de la révolution.. 
Mais qui pourrait dire les dévastations qui ont changé 
l’aspect. du vieux monument, les démolitions- suc- 
cessives qui ont dispersé les pierres du sanctuaire? 
Il faudrait, pour cela, courir toute notre histoire 
locale; encore ne fournirait-elle rien de précis, rien 
qui donne moyen d’accuser de ces méfaits quelques- 
uns des hommes de proie et de destruction , qui ont 
pris passage par le pays en des circonstances non moins 
diverses que fréquentes. On doit regretter surtout qu’à 
défaut de renseignements, il ne soit pas permis de 
montrer les pauvres gens de la paroisse se mettant à 
l’œuvre , chaque fois que de meilleurs jours semblent 
revenir, soit pour réparer les ravages dontles traces affli- 
gent leurs regards, soit pour réédifier la nèf, qui, à 
l’état de ruine , n’est plus qu’une dangereuse enceinte. 

S’il s’agissait; à l’aide des notions bien faibles et bien 
fugitives qui sont à la disposition de l’homme du 
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monde, pour la recherche de ce qui touche aux matières 
ecclésiastiques , de recueillir ici quelques-uns des do- 
cuments constatant l’antiquité de l’église Saint-Jean , 
alors même que des doutes s’élèveraient sur ce point 
à la vue de ce qui en reste , un indice notable de l’âge 
de ce monument résulterait de son vocable même. 

A consulter les traditions du culte catholique, il pa- 
raît, en effet, que l’on mettait sous la protection du 
saint précurseur qui institua le baptême , la chapelle 
indiquée sous le nom de baptismale , en raison de sa 
destination (1). 

Et s’il est vrai , suivant le témoignage des auteurs 
les plus respectables, que la. chapelle qui contenait les 
fonds baptismaux devait être séparée de l’église prin- 
cipale dont elle formait une dépendance ; si son em- 


(•I) On sait que, dans le voisinage de la cathédrale de Poitiers , 
il existe une église Saint-Jean dont l'antiquité est telle, que la 
Société des Antiquaires de l'Ouest a retrouvé dans cet édifice un 
monument gallo-romain, le tombeau de VareniUa, épouse du 
lieutenant-impérial en Aquitaine. 

Du reste, quelques lignes de l'Histoire du Poitou, par Thibau- 
deau, édition de M. de Sainte-Hermine, viennent à l'appui des 
renseignements que nous fournit notre pays sur la destination et 
l’antiquité de l’église Saint-Jean d'Angoulême. 

« I, 'église de Saint-Jean, dit l'auteur de l'Histoire du Poitou, 
« construite dès les premiers temps du christianisme, doit être 
« la plus ancienne de la ville; elle servait de baptistère à tous les 
« chrétiens. — On sait que ces édifices étaient le plus communé- 
• ment dédiés à Saint-Jean. » 

a On a continué de baptiser dans celte église tous les enfants nés 
« dans les autres paroisses , jusqu’il il y a environ deux cents ans. 
< Tous les ans, la veille des fêles de Pâques et de la Pentecôte , le 
« chapitre de la cathédrale se rendait dans cette église pour y faire 
«la cérémonie de l'eau bénite. » 
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placement était indiqué du côté du collatéral de cette 
église principale et du côté de l’épître , toutes ces con- 
ditions se retrouvent assurément dans la situation , 
dans l’isolement de l’ancienne église Saint-Jean , aux 
abords de notre cathédrale de Saint-Pierre et au midi 
de ce vaste édifice. 

les annales de la contrée nous font connaître que 
l’église Saint-Jean était le premier archiprêtré (1) du 
diocèse. Il comprenait les paroisses de la ville et des 
faubourgs , celles de La Couronne , de Saint-Michel et 
de Nersac. La cure était à la collation du chapitre d’An- 
goulême. En l’année 1789, le vénérable abbé Deval, 
d’une famille honorable de la ville, figurait, dans les 
assemblées du clergé , comme archiprêtré de Saint- 
Jean d’Angoulême. 

Lorsqu’on trouve dans la Statistique monumentale, 
de M. l’abbé Michon , le classement des édifices reli- 
gieux que notre pays possède , il y aurait lieu de s’é- 
tonner de ne pas voir, dans une désignation faite avec 
un soin tout consciencieux, l’ancienne église Saint- 
Jean , si l’on ne reconnaissait que, dans son état de 


(1) L’abbé Fleury, dans son Institution au Droit ecclésiastique, 

« nous apprend que, dès l'origine, l'archiprèlre était la première 
« personne après l'évêque, comme son vicaire dans les fonctions 
« intérieures ; qu’il avait le premier rang dans les séances du 
• sanctuaire ; mais que, par la suite, le titre d’archiprétre était . 
< parfois donné aux curés' des églises baptismales, et que plu- 
« sieurs oratoires ou moindres cures dépendaient de ces églises. » 
D’après le témoignage de l’auteur précité de Y Histoire du Poi- 
tou, ■ les prêtres employés îi l’administration du sacrement de 
« baptême avaient une certaine prééminence sur les autres prêtres. 

« Celui qui desservait l’église Saint-Jean de Poitiers était dans 
« celte situation. » 
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ruines et par suite des constructions qui cachent les 
ruines elles-mêmes, cette église peut être considérée 
comme effacée du nombre de nos monuments ; une 
visite des lieux, que nous avons en ce moment occasion 
de faire j va donner l’explication pleine et entière du 
silence du savant auteur de la Statistique monumentale. 

« C’est sous la conduite toute bienveillante de l’un des 
propriétaires de la vaste maison qui a pour base les 
restes de l’église Saint-Jean, que nous pénétrons, 
par un escalier étroit, tortueux et obscur, dans les 
parties inférieures de cette habitation. Notre point de 
départ pour descendre là est le rez-de-chaussée , qui se 
trouve à peu près au. niveau de la rue conduisant des 
promenades à la place Saint-Pierre. 

Nos premières recherches , quand nous portons nos 
regards dans cette enceinte souterraine , qui est éclai- 
rée par quelques fenêtres ouvertes au midi , tendent à 
retrouver, l’escalier que les fidèles avaient à leur usage 
pour descendre de la ville dans l’église. Nous ne ren- 
controns aucunes traces qui indiquent précisément 
l’emplacement de ces degrés, usés sous les pas de nos 
pères,. mais dont la destruction n’est sans doute que 
l'œuvre toute séculière d'une génération nouvelle. 

Cet édifice, divisé en un grand nombre de pièces, sui- 
vant les convenances de ses propriétaires successifs, a, 
dans son ensemble, d'assez vastes dimensions, qui ne 
peuvent être que celles d’un lieu destiné à des réunions 
nombreuses, tes murs d'enceinte sont d’une épaisseur 
et d’une solidité remarquables; ils n’offrent aucune 
trace d’anciennes sculptures ni de peintures. Point de 
piliers isolés , point de pilastres , point de contreforts 
engagés dans les parements de ces mure. Nulle trace 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



G9 


des voûtes ou du tillage qui ont pu former le sommet 
de l’église et dont l’existence n’est ici révélée que par la 
tradition . A voir ce sol dont les dalles ont été enlevées, 
cette subdivision du local en un si grand nombre de 
petites pièces séparées les unes des autres par de simples 
cloisons , ces dépôts de provisions de ménage , cette 
cuisine et tous ces accessoires établis à la partie orien- 
tale , cette porte à mesquines dimensions , à l’état de 
délabrement, qui s'ouvre vers l’occident; à entendre 
les pas des habitués du café et les pas plus mondains 
encore des danseurs, qui, chaque jour ou en cer- 
taines occasions, retentissent sur le. plancher que l’on 
a placé comme couverture de cet étage inférieur, il y 
a lieu de reconnaître sous quelles impressions s est 
trouvé l’auteur de la Statistique monumentale cle la 
Charente , quand il a renoncé au classement , à la men- 
tion même de ces restes dont le caractère religieux a 
été ainsi effacé. 

Le découragement que l’on ressent à l’aspect de ces 
lieux est si naturel , qu’il est à croire que nous n'aurions 
pas eu faculté de nous en défendre nous-mème , si nous 
n’avions pas pris la précaution d’évoquer les souvenirs 
qui se rattachent à notre ancienne église Saint-Jean , 
avant d’entreprendre la visite de ce qui n’inspire même 
plus le respect dû à des ruines, tant l’œuvre des siècles 
est ici dénaturée. 

Telles sont les notes que nous avons l’honneur de 
soumettre à la Société archéologique de la Charente, au 
sujet des trois constructions à mettre au niveau du sol 
quand les projets municipaux recevront leur exécution. 
Et sans qu'il soit besoin de reproduire , en résumé , les 
renseignements , les observations , qui ont eu trait suc- 
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cessivement à la porte de Saint-Pierre , à lamaisonqui 
a été la demeure de l’archidiacre , à l’église baptismale 
et paroissiale de Saint-Jean , on s’aperçoit sans doute 
qu’à la suite de cette communication , un homme du 
pays , un habitant de là ville peut concilier les idées 
qui naissent des études archéologiques avec la satisfac- 
tion qu’il éprouvera, qu’il manifestera hautement, au 
jour où la démolition entière d’un amas de constructions 
assez mal coordonnées entre elles , d’assez triste aspect 
dans leur ensemble , nous mettra tous tant que nous 
'sommes en jouissance d’une belle promenade, d’un 
abord de ville plus facile , d’une ravissante perspective 
par trop fréquemment interrompue, et nous donnera 
de plus la faculté de montrer à l'étranger l’extérieur 
de notre cathédrale , sous les formes si gracieuses , si 
imposantes que d’utiles dégagements feront ressortir. 
Nos vœux tendront en même temps à hâter les travaux 
entrepris parle gouvernement, si noblement jaloux de 
faire revivre les monuments de l’art national , et de 
rendre, en particulier, à l’un des plus précieux modèles 
du style roman de nos provinces de l’ouest , son carac- 
tère primitif. 


Charles CHANCEL , 

Président de la Soeiété archéologique et historique 
de la Charente. 
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UNE BIBLIOTHÈQUE 

DS UVRSS INTROUVABLES. 

Le singulier document bibliographique., auquel j’^i 
cru pouvoir donner le titre de Bibliothèque de Livres 
introuvables , est tout simplement le relevé des étiquet- 
tes inscrites sur les dos en basane de volumes simulés , 
que le célèbre Turgot , alors intendant à Limoges , avait 
fait appliquer sur un panneau destiné à masquer une 
porte secrète ouvrant dans son cabinet de travail. Ce 
panneau figure actuellement dans la bibliothèque admi- 
nistrative de la Préfecture , où il a été transporté par 
l’architecte du département; et la copie dés étiquettes 
en a été faite avec le plus grand soin par M. Maurice 
Ardant. L’honorable et savant archiviste de la Haute- 
Yienne a bien voulu m’abandonner cette copie pour me 
mettre en mesure de rédiger la présente Notice, qui a 
déjà paru dans le Bulletin du Bibliophile , publié à 
Paris par M. J. Techener ( livraison de Juin 1855). L’in- 
térêt qui, dans notre province d’Angoumois., ancienne 
dépendance de la généralité de Limoges , s’attachera 
longtemps encore au souvenir de l’illustre intendant, 
motivera suffisamment la reproduction de cet humble 
travail dans le Bulletin de la Société archéologique et 
historique de la Charente. 

Il serait difficile aujourd’hui de saisir toutes les allu- 
sions satiriques que la malice un peu voilai rjenne.de 
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Turgot a voulu glisser dans les titres de ces livres ima- 
ginaires ; j’ai essayé néanmoins , dans mes notes expli- 
catives , de retrouver la clef des principaux articles de 
ce curieux catalogue (1). 

• = Eusèbe CASTAIGNE , 

Bibliothécaire de la ville d’Angoulètne. 

1 . Joachim. Le Camus , S. R. E. Cardinalis Apoca- 

lypsis monachorum, tom. 1 et 2 (2). 

2. Traité de la Dévotion politique. 

3. Traité de la-Charité chrétienne, parle D r Cavey- 

rac (3). 

4. Jugement d’Érasme sur les Disputes de son 

temps (4). 


(1) La plupart des articles que je n'ai pas annotes n’ont pas be- 
soin d’explication ; mkis il y en a trois ou quatre , et particulière- 
ment les n oS 12 et 22 , sur lesquels je regrette de ne pouvoir donner 
aucun éclaircissement. 

(2) Je ne connais pas ce cardinal Joachim Le Camus , qui ne peut 
être ni Jean -Pierre Camus, évéque de Bellei, connu par sa haine 
contre les moines, ni le cardinal Étienne Le Camus, évêque de 
Grenoble. Je croirais qu’il s’agit ici malicieusement du cardinal 
François -Joachim de Bernis , qui dut en effet être un peu camus , 
lorsqu'il vit réussir les poursuites qu’il faisait, au nom de sa cour 
et contre ses opinions personnelles , pour la suppression des Jé- 
suites. 

(3) L'abbé de Caveyrac s’élait fait connaître par ses doctrines 
Intolérantes , principalement dans son Apologie de Louis XIV et de 
son Conseil, sur la Révocation de l'Édit de Nantes, 1738, in-8°. 

(4) Turgot s'amuse à donner ici le litre d’un livre impossible. 
Érasme ne se prononça jamais sur les disputes de son temps, et 
garda toujours la neutralité entre le pape et les luthériens ; il di- 
sait souvent : Non amo veritatem seditiosam. 
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5. S. N. H. Linguet in lit. Digest. de Vcrb. signifie. 

Notœ succisivœ, tom. 1 et 2. 

6. Histoire complète des Néréides, ouvrage pos- 

thume de Poinsinet, tom. 1 et. 2 (1). 

7. Traité des Ornemens de la Poésie moderne, par 

H. Eisen (2). 

.8, Grammaire de la Langue limousine. 

9. Nouveau Système sur l’Origine des Cloches. 

10. Dictionnaire de Caractères, à l’usage des Poètes 

comiques. 

11. Hobb. Leviathan, novo Comment, ilhistratum à 

S. N. H. Linguet, tom. 1 et 2 (3). 

12. Histoire naturelle des Bœufs-Tigres, avec figures. 

13. De Libris faciendis et non factis, G. Leibnitii opus 

posthumum. 

14. H. Malatestœ j. c. de Regibus, eorum naturâ et 

affectibus (4). 


(1) Poinsinet (A.-A. -Henri), connu par les nombreuses mystifi- 
cations dont il fui la victime, se noya à Cordous, dans le Guadai- 
quivir, en -1769. Ce litre semble faire allusion à son genre de 
mort. On le nommait ordinairement le petit Poinsinet; à^cette oc- 
casion, Palissol fit celle épigramme d'assez mauvais goût : 

Apollon constipe s’efforçant un malin, 

Le petit Poinsinet fut son premier crottin. 

(2) Le graveur Eisen est l’auteur des vignettes et culs-de-lampe 
qui ornent les Baisers de Dorât et autres poésies b. la mode de la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. 

(3) On sait que Hobbes a jeté les fondements de sa philosophie 
politique dans son fameux Léviathan (Lond., 1651, in-f°), nom 
sous lequel il désigne le pouvoir populaire, dont il veut que le 
prince écrase la tôle. Cette manière de voir paraissait être celle du 
publiciste Linguet. 

(A) H. Maialcsla , nom en l’air, qu’il faut traduire par mauvaise 
tête. 
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1 5. Vërit. usage des Faits dans lès matières de Raison- 

nement. 

16. Hist. naturelle du Griffon et de l’Ixion , par M. Ri- 

ballier (1). 

17. Traité du Droit de Conquête, ouvrage posthume de 

Cartouche. 

18. Délices du Gouvernement turc, dédiées au Kislar- 

Aga, par S. N. H. Linguet, tom. 1 et 2 (2). 


(1) L’abbé Riballicr (Ambroise) avait publié la Lettre d’un Doc- 
teur à scs amis, au sujet de Bélisaire , 4768, in-42, qui lui avait 
valu les plaisanteries de Marmontel, Vollaire et autres. Turgot 
lui-mème est auteur de l’ouvrage intitulé : Les trente-sept Vérités 
opposées aux trente-sept Impiétés de Bélisaire , censurées par la 
Sorbonne, par un Bachelier ubiquiste, Paris, 4767, in-4° et 
Marmontel , pour venger son Bélisaire, était parvenu à faire gra- 
ver ce quatrain sur le collier du chien de l’abbé Riballier : 

Lisez, passant, sur ce collier, 

Ma décadence et ma misère : 

J’étais le chien de Bélisaire, 

Je suis le chien de Riballier. 

11 faudrait lire toutes les polémiques du temps, pour savoir ce 
que c’est que le Griffon et ïïxion. 

(2) Le Kislar-Aga est le chef des eunuques noirs du sérail. Voici 
une anecdote littéraire sur cet important personnage, qui nous 
est racontée parM. Pierre Lebrun, dans l'une des notes de son 
poème intitulé Le Voyage de Grèce (Paris j 4828, in-8°, p. 209) : 
•« J’ai entendu conter à Smyrne, par le consul-général de France, 
M. David, que le pacha de Bosnie... se faisait lire un jour le Ba- 
jazcl de Racine (car le pacha de Bosnie était un homme instruit 
de nos langues d’Europe , ce qui est fort rare parmi les Turcs). 
Entre autres choses qui l’étonnaient dans cette pièce , où il ne re- 
trouvait pas toujours les mœurs musulmanes telles qu’il les con- 
naissait, une surtout le frappait et le faisait rire avec irrévérence : 
c’est que dans le sérail de Racine il n’y avait point de Kislar-Aga. 
Accoutumé qu'il était, lorsque lui-méme était grand-visir, U voir 
tout tourner autour du Kislar-Aga, il disait cl répétait A chaque 
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19. S. A'. H. Linguet de Suppliciorum ingeniosâ di- 

versitate Diatriba. 

20. Traité complet des Bâillons , de P er (1). 

21. Conduite des Espagnols dans les Indes, justifiée 

par le D r Caveyrac. 

22. Hist. naturelle et morale' des Araignées , avec la 

Description de leurs Amours, par M. le duc de 

23. Morale pratique du chancelier Bacon, traduction 

nouvelle, tom. 1 et 2 (2). 

24. Human. Opinicnmm sériés et genealogia , Bacon. 

opus poslhumum, tom. 1 , 2 et 3. 

25. Leges omnium Gentium inter se et cum Jure natu- 

rali comparatœ, auct. Burlamaqui, tom . 1 , 2 et 3 . 

26. Draconis Leges notis perpet. illustrâtes à S. N. H. 

Linguet (3). 


scène , en voyant Acomat et tous les personnages aller et venir 
si librement : « Mais où est donc le Kislar-Aga? Si le Kislar-Aga 
• « était lâ , il leur ferait couper la tôle. » 

(1) Le mot est presque entièrement effacé. J’avais d’abord im- 
primé J> ice, dans le Bulletin du Bibliophile; mais depuis, 

M. Maurice Ardant m’a écrit qu’une lecture plus attentive lui a 

fait reconnaître les lettres P er ; et une tradition digne de foi lui 

a donné la certitude que ces lettres indiquent le nom de Pasquier, 
ce conseiller du Parlement qui, le 6 mai 1168, avait fait mettre 
un bAillon à l’infortuné Lally-Tollendal, dans la crainte que cette 
illustre victime ne protestât sur l’échafaud contre la sentence de 
ses juges. 11 paraîtrait aussi que l’un des derniers préfets de Limo- 
ges avait effacé ce nom de Pasquier, qui, dans la circonstance, 
lui semblait peu glorieux pour la famille d’un personnage de nos 
jours , dont il était le protégé. 

(2) On connaît la manière un peu large dont le chancelier Bacon 
pratiquait la morale qu’il enseignait si bien dans ses livres. 

(3) Turgot joue ici sur le mot Draconis , qu’il faut traduire par 
celui de dragon , plutôt que par le nom de Dracôn , le célèbre lé- 
gislateur d’Athènes. 
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27. R. P. Grillant, ord. Prœdicat. , Jurispntd. Inqiti- 

sitionis (1). 

28. Histoire des Pénitens , av. la Chronologie de leurs 

Prieurs. 

29. Amœnilaleslemovicenses. 

30. Choix de Friponneries les plus ingénieuses, pu- 

bliées en faveur des Dupes, tom. 1 et 2. 

31. Morale fondée sur- la Force, par S. N. H. Linguet, 

tom. 1 et 2. 

32. Doutes modestes sur l’Excellence du Despotisme. 

33. Code complet d’une Nation raisonnable. 

34. A.ul. Tigellin. hustricis de Legum abrogations {%)■. 

35. Utilité des Bonzes, appréciée par 1 2 3 4 un Lettré chi- 

nois (3). 

36. Dissertation sur la Propriété de la Soupe des Cor- 

deliers. 

37. L’Art de faire les Glaces , par un buveticr de l'In- 

quisition. 

3 8 . Galilœi Rc0 xicla tio . 

39. Apologie de l’Esclavage des Nègres, contre les 

Économistes. 

40. Dangers du Pain , par S. N. H. Linguet (4). 

4 1 . Wctspii tractatus de Scorpione cœlesti (5). 


(1) R. P. GriUani, aulrenom en l’air, signifiant le R. 1*. Grilleur. 

(2) Hustricis est là pour hystricis , porc-épic , qualification assez 
bien appropriée à tous lesTigeliins passés, présents et futurs. 

(3) 11 est certain que sur cette question Turgot partageait l’avis 
des plus grands Lettrés de son siècle. 

(4) Linguet avait publié un livre intitulé : du Pain et du Bled, 
Londres, 1774, in-12. 

(8) On sait que Voltaire avait donné à Fréron le nom de Wasp, 
qui en anglais signifiepwépe ou frelon. Le poète Kcouchard Lebrun, 
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42. Hornius de Cinclûs Gabini laliludine (1). 

43. Th. lioinaldi de formâ Cavearum puUoru/m sa- 

crot'um. 

44. Farnabiusde Augurum veracitate. 

45. Cours complet de Morale, extrait des Romans,' 

torri. 1 et 2. 

46. Dict. portatif des Métaphores et des Comparaisons , 

> par S. N. H. Linguet, tom. 1, 2 et 3. 

47. Dialogue entre les 3 gueules de Cerbère, jeu d'es- 

prit de S. N. H. Linguet. 

48. Véritable utilité de la Guerre, ouvrage posthume 

des fr. Paris (2). 

.49. Catalogue des Confesseurs des Princes chrétiens, 
jusqu’à l’an M. C. (3). 


conjointement rfvcc son frère lit. Lebrun de Granville, a aussi pu- 
blié La Waspric, ou l’ami IVasp revu et corrigé (Berne, 1761, 2 part. 
in-l-2). Gingucné a inséré une partie de ce pamphlet dans le 
tome IV des Œuvres de Lebrun. 

(1) Turgot se sert du nom d'un historien allemand du dix-sep- 
tième siècle, d’un savoir un peu indigeste, pour désigner cer- 
tains érudits qui font tourner d'énormes disscrtalions sur des 
poinles d'aiguilles. La ceinture Gabiennc , dont il s'agit ici de dé- 
terminer la largeur, était une espèce de nœud servant à relever 
les pans de la robe pour la rétrécir cl la raccourcir. Il en est parlé 
au vers 612 du septième livre de l'iWidc; et le commentateur 
Scrvius nous apprend que celle coutume de se retrousser ainsi 
venait des Gabiens, peuple de la Campanie (selon d'autres, du La- 
tium), qui, attaqués par l'ennemi au moment où ils assistaient au 
sacrifice , nouèrent leur robe à la liftlc, et coururent de l'autel au 
combat. 

(2) 11 s'agit ici de Joseph Pitris-Duvemcy et de ses trois frères, 
riches et honorables financiers, dont la fortune et le crédit avaient 
pris naissance dans les fournitures de l'armée. 

(3) Turgot donne encore ce litre comme celui d'un livre 
impossible il composer. Dans son Histoire ecclés. de h Cour de 
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50. Corps complet des Découvertes des 31 Sociétés 

d’Agriculture. 

51. M. Agrippes de Digitormn nominibus et virluti- 

bus (1).. 

52. Art de compliquer les Questions simples , par l’ab. 

Gagliano (2). 

53. Du Pouvoir de la Musique , par M. Sedaine. (3). 

54. De l’Emploi des Images en Poésie, par M. Dorât (4). 


France (Paris, 1176-77, 2 volumes in~V>) , l'abbé Oroux nomme ce- 
pendant deux confesseurs de Louis-le-Débonnairc , S‘ Ansouin, 
évêque de Camérino, etS l AIdric, évêque du Mans; ce sont les 
seuls qu'il indique avant l'an 1100. 

(1) Cet Agrippa n'est aucun des Agrippa connus ; c'est encore un 
nom en l’air, qu'il faut traduire par agrippeur. 

(2) Il est très probable que, sous le nom de Gagliano, il s'agit 
ici de l'abbé Galiani , célèbre économiste italien du siècle dernier. 
Voir la liste doses ouvrages français, dans le tome 111 de la France 
littéraire de M. Quérard. 

(3) Quelques contemporains de Sedaine, choqués de la négli- 
gence de son style et n'appréciant pas assez sa parfaite intelligence 
de la scène. et la peinture fidèle des mœurs de ses personnages, 
s'imaginaient que cet écrivain ne devait la î-éussite de ses pièces 
de théâtre qu’à la musique des Pliilidor, des Monsigny et des 
Grétry. 

(4) 11 est inutile de faire observer que le mot image n’est point 
ici au figuré , pas plus que dans le dernier vers de ce quatrain de 
J.-F. Guichard : 

La gravure soutient d’assez faibles ouvrages , 

C'est leur seul mérite emprunté ; 

Dans les vers autrefois on voyait des images , 

Et de nos jours elles sont à côté. 

On a souvent répété l'anecdote suivante : Un jour que Dorât 
était chez son libraire , un monsieur entre ; et, feignant de ne pas 
connaître l'auteur, demande les Œuvres de Dorât, en arrache les 
estampes, et laisse là toutes les brochures, en disant au libraire 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



79 


55. Esprit des Discours prononcés à l’Académie Fran- 

çoise , depuis son établissement. 

56. Histoire littéraire du Limousin, tom. 1 et 2. 

57. Cacomonade expérimentale de S. N. H. Linguet, 

tom. 1 et 2 (1), 


qui s'en étonnait : « J'emporte ce qu'il y a de meilleur. » On cite 
aussi un mot de Sophie Arnould , ainsi rimé par Veldélc : 

De ses fables lorsque Dorât ' 

Nous présenta l'hommage , 

Malgré la beauté du format, 

Au port il lit naufrage ; 

Scs lauriers môme l'ont privé 
Du secours de leurs branches, 

Et le pauvret ne s’est sauvé 
Qu’à la faveur des planches. ' 

(1) Linguet avait composé La Cacomonade, liist. polit, cl morale, 
trad. de l'allemand du docteur Pangloss, par le docteur lui-même, 
depuis son relourde Constantinople; (Paris), 4766, in-12 et aulr. édit. 
Voici le premier paragraphe de Y Avertissement placé en tôle de 
celte singulière publication : « 11 exisle dans le monde deux sœurs 
« fameuses qui y régnent avec empire. On se propose ici de donner 
«■ l'histoire de l'une des deux. Le lecteur n'aura pas de peine à dc- 
« viner qui est celle dont on parle, quand il saura que celle dont 
« on ne parle pas se nomme ordinairement parmi. nous petite 
« vérole. » 

L’auteur de la présente liste s'est acharné contre les paradoxes 
de Linguet ; l'âme généreuse de Turgot ne prévoyait pas qu'un 
jour le malheureux écrivain serait condamné à mort par le tribu- 
nal révolutionnaire, pour avoir encensé les despotes de Vienne et 
de Londres. 
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ARCHIVES DÉPARTEMENTALES 

DE LA CHARENTE, 

LUE A LA SÉANCE DU VENDREDI T MARS 1856. 


Messieurs, 

En m’admettant au sein de votre Société savante 
dont le département de la Charente doit s’enorgueillir, 
non seulement vous avez récompensé hautement mes 
faibles travaux antérieurs et couronné les efforts que 
j’ai toujours faits pour me montrer digne du nom que 
j’ai l’honneur de porter, mais vous m'avez imposé des 
obligations nouvelles, dont je sens toute l’importance, 
et que je suis disposé à remplir dans toute l’étendue 
malheureusement bien restreinte de mes moyens. 
Noblesse oblige, Messieurs : membre bien jeune et bien 
inexpérimenté, sans doute, de votre docte famille 
intellectuelle, veuillez bien croire que je ne négligerai 
rien pour me placera la hauteur d’une parenté aussi 
flatteuse , et pour mériter l’honneur d’être compté pour 
le plus humble , mais aussi pour le plus dévoué de vos 
collaborateurs. 

Chargé, par l’administration supérieure, de travaux 
spéciaux dans le dépôt central des archives de votre 
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province, dont j’ai déjàpu apprécier en partiela richesse, 
j’ai pensé vous être utile dès maintenant en vous adres- 
sant une courte Notice sur la composition des archives 
départementales en général , sur l’organisation nouvelle 
à laquelle elles ont été soumises par la circulaire du 20 
janvier 1854, sur les travaux qui m’ont occupé depuis 
mon installation au mois de mai 1855, et enfin sur les 
documents que ces travaux ont fait découvrir, dont 
j’essaierai tout à l’heure de vous donner un rapide 
aperçu, et que je suis heureux de pouvoir mettre désor- 
mais à votre disposition. 

Les archives départementales se divisent en deux 
grandes catégories : 

1° Les archives antérieures à 1790 , comprenant les 
archives de la province, des familles, des établisse- 
ments religieux, etc.; 

2° Les archives départementales proprement dites 
qui comprennent tous les dépôts faits par les divers 
services administratifs depuis la division de la France 
en départements. 

Les archives antérieures à 1 790, qui nous ont conservé 
les traditions officielles du passé dont elles résument 
les annales, contiennent l’histoire particulière des pro- 
vinces, des localités et des familles; l’histoire de la 
^propriété foncière et mobilière ; enfin l’histoire des 
sciences, des arts, du droit public, des usages et des 
mœurs. Trop peu appréciés pendant longtemps , ces 
curieux dépôts devaient être mis en lumière au profit 
des études historiques. 

C’est afin d’atteindre un but si utile et si urgent que 
Son Excellenee M. le comte de Persigny, alors Ministre 
de l’Intérieur; a prescrit , par une circulaire en date du 

6 
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20 janvier 1854, un plan d’inventaire uniforme pour 
toute la France, aussi ingénieux que complet, qui 
s'exécute en ce moment avec la plus grande activité 
dans tous les départements , et dont les tables des noms 
de lieux , de personnes et de matières seront réunies 
plus tard , et publiées en un seul corps d'ouvrage , au 
moyen duquel les recherches seront sûres et faciles pour 
tout le monde , et qui portera le titre de Répertoire 
général des Archives de la France. 

Guide pour l'étranger, manuel précieux pour l’his- 
torien , arbre généalogique pour la famille, terrier pour 
le propriétaire, document pour le légiste et le juris- 
consulte , ce dictionnaire sera compté parmi les œuvres . 
utiles d'un règne si court encore et déjà si grand par 
les institutions sages et les réformes salutaires. 

Chargé de l'exécution de ce beau travail dans la 
Charente , j’ai pu à l’aide de l’expérience que j’avais 
acquise déjà en l’accomplissant dans la Loire , procéder 
sans tâtonnements, et près de 10,000 pièces ont déjà été 
triées et inventoriées par moi. C’est le résumé de ces 
inventaires que j’ai songé à mettre sous vos yeux , Mes- 
sieurs, dans le cas où il pourrait révéler l’existence de 
quelques documents intéressant vos travaux. 

Sur les sept séries , dans lesquelles sont répartis tous 
les fonds d’archives antérieures à 1790, les quatre pre- 
mières et les deux tiers de la cinquième sont classés 
aujourd’hui. Voici les pièces les plus saillantes cons- 
tatées par mes inventaires. 

La série A , sous le titre de Domaine Royal et Fa- 
mille Royale, contient une collection de papiers saisis 
au préjudice du comte d’Artois, parmi lesquels on re- 
marque les actes de ventes des terrains concédés par ce 
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prince dans son pré du Parc d’Angoulême , devenu . 
par suite un des plus beaux quartiers de cette ville. Il 
paraît que les archives de l’ancien Comté d’Angou- 
lême sont à Paris dans les dépôts impériaux. 

La- série B, Cours et Juridictions, est peu intéres- 
sante aux archives de la préfecture, parce que les 
réintégrations réglementaires n'ont pas été opérées par 
les greffes. Je ne perdrai pas de vue cette question. 
Je ne possède en ce moment que les titres des juridic- 
tions seigneuriales de Chalais, et de Fa et Sireuil. 

La Série C, Administrations de toutes natures, est 
plus riche. On y trouve d’abord une belle collection 
de 143 registres in-folio, contenant les arpentages des 
paroisses de l’élection d’Angoulème, effectués par 
ordre de l’intendance de Limoges. Nous possédons en 
outre des papiers nombreux de l’élection d’Angoulème, 
que l’exécution de la circulaire du 20 janvier 1854 a 
fait découvrir dans les archives de la Haute-Vienne et 
dont le Ministre a autorisé la réintégration que j’ai fait 
opérer au dépôt de la Charente. Une liasse contient, 
entre autres documents curieux, des renseignements 
sur le régime des papeteries de l’Angoumois , sur les 
perfectionnements de cette industrie et sur la corpora- 
tion des papetiers. 

La série D, Instruction publique, présente une por- 
tion notable des archives du collège des Jésuites 
d’Angoulême , fondé en 1622 par lettres-patentes de 
Louis XIII, puis saisi plus tard au préjudice desdits Jé- 
suites, et administré par un Bureau composé en partie 
de membres du corps de ville d’Angoulême. Nous trou- 
vons, parmi les pièces relatives à la fondation de réta- 
blissement , presque tous les mémoires produits, de part 
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et d’autre, à l’occasion de l’opposition qu’y mettait Mgr 
’ l’évêque d’Angoulème. Dans une liasse des donations 
faites aux Jésuites se trouvent des lettres signées de 
Louis de Valois et de Louis de Lorraine, et des lettres- 
patentes de Louis XIII et de Louis XIV, confirmant des 
donations faites au collège. Enfin , à la suite des papiers 
des Jésuites proprement dits, parmi lesquels je signa- 
lerai encore des instructions intimes et fort singulières 
(lu Père Provincial en 1675, sur la conduite à tenir par 
les Révérends Pères en temps de peste, à la suite des 
papiers des Jésuites, dis-je, viennent les titres-anciens 
de leurs seigneuries de Mazotte et de Puygrelier , qui 
leur furent délivrés en 1759 , lorsque cette terre , saisie 
• au préjudice de M. de Saint-Marsault, leur fut adjugée 
moyennant une somme que le marquis de Ruffec paya 
pour eux, à la condition que le collège entretiendrait 
cinq pensionnaires gratuits désignés parle marquis, et 
ferait prêcher tous les ans une mission dans son 
marquisat. Les archives de la seigneurie de Mazotte 
remontent au XIII e siècle. On y voit le don que 
Charles V, roi de France, en fit, comme comte d’An- 
goulême , à un nommé Hugues Prunier. 

La série E, Féodalité, Familles, Bourgeoisie, Commu- 
nes , Notaires et Tabellions, Confréries et Corporations , 
est une des plus importantes du dépôt, par suite de la 
variété des fonds d’archives qui la composent. Parmi 
les documents les plus intéressants que j’y ai consignés 
jusqu’ici , je mentionnerai : 

Des actes de foi et hommage rendus par les princes 
de Chalais à l’archevêque de Bordeaux et à Charles VII, 
roi de France ; des papiers de famille des Talleyrand- 
Périgord , des lettres autographes de Marie de la 
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Trémouillè, princesse des Ursins, l’acte de fondation 
du couvent des Augustins de Chalais par M mo de Mont- 
luc , portant sa signature ( Fonds Chalais) 

Des dénombrements , cens et rentes relatifs à tous 
les domaines appartenant aux possesseurs successifs 
des terres de Montauzier; des papiers de famille, ma- 
riages, testaments, etc., brevets, lettre.s honorifiques 
portant des signatures de plusieurs rois et reines de 
France et appartenant aux familles de Sainte-Maure, 
de Montauzier, de Crussol-d’Uzès eî autres (Fonds 
Montauzier) ; 

Des archives très considérables remontant au XIII 0 
siècle, et intéressant les familles de Montbron , de La 
Rochefoucauld , de Montmorency, de Chérade , posses- 
seurs successifs des terres de Montbron ; d'autres se 
rapportant à la terre de Marthon ; papiers des familles 
de Saint-Martin , Dexmier d’Olbreuse et autres (Fonds 
Montbron); 

Des titres de la seigneurie de Chadurie remontant 
au XIII e siècle, et constatant qu’elle a appartenu suc- 
cessivement à MM. de Birac, Pierre Cailhon , de Tour- 
nemine, de Bellejoie, Arnaud, de Lageard, de La 
Laurençie (Fonds Chadurie) ; 

Des papiers des familles de Devezëau , dè Châsseqeuil, 
dii Bourg, de la Romagère", du Verdier, de Lübersac, 
de Lestang, etc. (Fonds Ghassëriëüil) ; 

Des ti très intéressants concernant lès-fiefs de Bellêjoie, 
dé Lamothe-Charente et de Montsorëàu , les seignèüriés 
de Raix , de Sers , de Seaux , celle dû Brëuil et Dighac 
(famille dé Saint-Germain) ; les seigneuries de Champ- 
niers, dp Taponat; la seigneurie de Lavergne (famille 
Duboys) ; les fiefs de Sonnevilîe, de Lignât * de Brillac, 
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de Champagne, de Mazères, du Puy-de-Neuville , etc. 

Des archives des familles d'Asnières , de Lamothe , 
de Jonchères , etc. , etc. 

Une fois la série F terminée , il restera à dépouiller 
les archives ecclésiastiques, formant seulement deux 
séries; et c'est là, je crois, que nous trouverons le 
plus de titres précieux. Gardiens fidèles de l’idée intel- 
lectuelle comme de l’idée religieuse, les corps mo- 
nastiques nous ont conservé presque partout d’impor- 
tantes traditions* qui sont autant d’anneaux destinés à 
reconstituer la grande chaîne de l'histoire nationale. 

Tel est, Messieurs, le résumé trop étendu peut-être 
de mes investigations dans les riches dépôts historiques 
de votre province. Si je vous en ai entretenu aussi 
longuement , c’est que j’avais pour m’y inviter le double 
plaisir de causer avec vous et de vous parler de mes 
travaux de prédilection. Ce n’est pas à vous , Messieurs, 
qu’il est besoin de rappeler le charme que présentent 
non seulement les études approfondies , mais même 
les simples recherches historiques, au moyen desquelles 
s’élèvent peu à peu les monuments de nos annaies. 
Pour moi , comme ces esclaves du Pérou qui passent 
leur vie à déterrer les diamants dont ils ne font qu’en- 
trevoir l’éclat sous la poussière, et qui ne doivent pas 
les enrichir; je m’estimerai heureux chaque fois que je 
pourrai vous présenter une découverte utile , et je me 
trouverai assez récompensé de mes recherches souvent 
infructueuses , si elles sont quelquefois du moins cou- 
ronnées de succès. 

Alexis De JUSSIEU, 

Archiviste Uûpai tcmental de la Charente, Secrétaire-adjoint 
de la Société archéologique et historique du même départe- 
ment, Correspondant du Ministère de l'Instruction publique 
. pour les Travaux historiques. 
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NOTES BIOGRAPHIQUES 

ET LITTÉRAIRES 


JEAN BASTIEB DE U PÉBESE 


Je dira y nsseurcmcut.ctsans crainte flcquel- 
quemol vouillani . que si la mon. nosire commune 
ennemie, n’eust esté envieuse de son bien et 
qu’elle ne l'eust prévenu . il promettait per son 
heureux commencement qu’on l'cstimeroit nu- 
jourilhuv dos premiers en son genre d'escrirc. 

Claude Hisv.t - Préface K pi tire ries Œuvres 
de La Péruse. 


Un jour que nous lisions Ronsard , le grand promo- 
teur de la renaissance des lettres en France , poète 
véritable, mais enivré d'une antiquité mal digérée, 
pour parler le langage de Joachim du Bellay , plein 
d’inventions charmantes et d’audaces malheureuses, 
de qualités supérieures et d’un pédantisme puéril , nos 
yeux s’arrêtèrent au titre et aux vers suivants : 

ÉPITAPHE DE JEAN DE LA PERUSE, ANC.OULMOIS, POETE TRAGIQUE. 

Las, tu dois à ce coup, chétive Tragédie, 

Laisser tes graves jeux , 

Laisser ta scène vuide, et contre toy hardie 
Te tordre les cheveux ; 



Et, de la mesme.voix dont lu aigris les Princes 
Tombez en desconfort, 

Tu dois bien annoncer aux estranges Provinces 
Que La Péruse est mort. 

Cours donc eschevelée, et dy que La Péruse 
Est mort, et qu’aujourd’huy 

Le second ornement de la tragique Muse 
Est mort avecque luy ; 

Mais Don pas mort ainsi qu’il faisoit en sa scène, 
Après mille débats, 

Les Princes et les Roys mourir d’une mort vaine , 
Qui morts ne mouroient pas : 

Car un dormir de fer luy sille la paupière 
D’un éternel sommeil , 

Et jamais ne verra la plaisante lumière 

• De nostre beau soleil. 

Hélas, cruel Pluton ! puisque ta salle obscure 
Reçoit de tout quartier 

Tout ce qui est au monde, et que de la nature 
Tu es seul héritier, 

Et qu'on ne peut frauder le denier du iruage 
De ton port odieux , 

Tu devoîs pour le moins luy prester d avantage 
L’usufruict de nos cieux. 

Tu n’eusses rien perdu ; car après quelque année, 
Suivant l'humaine loy. 

Aussi bien qu’aujourdhuy, la Hère destinée 
L’eust emmené chez toy. 

Or adieu donc, amy : aux ombres, dans la salle 
De ce cruel Pluton , 

Tu joues maintenant la fable de Tantale , 

Ou du pauvre Ixion ; 

Et tu as icy haut laissé ta scène vuide 
De tragiques douleurs , 
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Laquelle autant sur loy que dessus Euripide 
Verse un ruisseau de pleurs, 

Et prie que toujours la vigne et le lierre 
D’un refrisé rameau 

Rampent pour ta couronne au plus haut de la pierre 
Qui te sert de tombeau. 

Ces vers, empreints de douleur et d’admiration, 
excitèrent vivement notre curiosité, et nous prîmes 
aussitôt la résolution d’aller à la recherche de Jean de 
La Péruse et d’essayer de lui rendre ses titres en le 
faisant connaître. Nous avions bientôt entre les mains 
quatre éditions des œuvres de ce poète : deux in-4 0 , 
imprimées à Poitiers, en 1555 et en 1556, par lès de 
Marnefz et Bouchetz frères , sous ce titre : La Mèdée , 
tragédie , et autres diverses Pièces , par feu Jean 
de La Péruse ; une pet. in-12, imprimée à Paris, en 
1573 , avec préface et commentaires de Claude Binet; 
et une autre in-16, publiée en 1577, avec ce titre: 
Les Œuvres de Jean de la Péruse , avec quelques au- 
tres diverses Poésies de. Cl. Binet ; à Lyon , par Benoist 
îtigaud. 

On chercherait en vain , dans les préfaces ou aver- 
tissements qui précèdent ces diverses éditions, quel- 
ques détails biographiques 'sur l’auteur ; ils ne con- 
tiennent rien de précis, et l’on est réduit à refaire le 
cadre d’une existence trop tôt interrornpue , d’après les 
rares indications que le poète donne dans ses vers. On 
ne connaissait pas encore , au XVI e siècle , la manie 
auto-biographique qui possède les écrivains français , 
depuis que Rousseau s’est avisé de faire passer sous les 
regards du public la trop célèbre histoire de sa vie. 
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Non-seulement l’auteur n'y pensait pas , mais ses amis 
eux-mêmes, dévoués à sa gloire, en avaient peu de 
souci. Ils croyaient sans doute que le mystère qui 
cache, même après sa mort, la vie d'un écrivain, ne 
peut qu’ajouter à l’intérêt que ses œuvres inspirent. 
Depuis cette époque , nous avons perfectionné tout cela 
et nous en sommes venus à raconter l’histoire de nos 
propres ouvrages. Ai-je besoin, direz-vous , de savoir 
commenta été préparée, charpentée telle ou telle mé- 
ditation de Lamartine? Qu’importe le commentaire, 
quand la poésie parle à mon cœur et trouve le secret de 
l’émouvoir? 

Le petit- nombre d'auteurs qui ont prononcé le nom 
de La Péruse ne sont pas d’accord sur le lieu de sa 
naissance. Les uns le font naître à Poitiers , les autres 
à Angoulême. De ce que le poète a passé plusieurs 
années de sa vie à Poitiers et qu'il le dit dans ses vers , 
on a conclu qu’il avait vu le jour dans cette ville (1). De 
même d’autres biographes , l’abbé Goujet en tête (2) , 
l’ont fait naitre à Angoulême, parce que Ronsard 
l’appelle poète angoulmois; nous n’en trouvons pas 
d’autre motif. 

Il existe aux confins du département de la Charente , 
dans l’arrondissement de Confolens, un village qui 
porte le nom de La Péruse , célèbre autrefois par un 
prieuré fondé au XI e siècle par Jourdain , seigneur de 
Chabanais. C’est là qu’habitait la famille de Bastier de 


(1) Bibliolh. de du Verdier, t. IV p. 491, édit, de 1772-73. 

(2) Voyez t. XII, p. 52 de la Bibliothèque franç. ou Histoire de 
laLitléralure franc., par l'abbé Goujet, chanoine de Saint-Jacques 
de l'Hôpital. 
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La Venise , c'est là que naquit notre poète , vers la fui 
de l’année 1528, selon l’opinion des écrivains limou- 
sins qui se sont occupés de lui, et l'ont cependant re- 
vendiqué, parce que l'église de La Péruse relevait alors 
du diocèse de Limoges (1). «Il en est de ce jeune et 
« fameux poète, dit’ Colletet, dans son ouvrage inédit 
u intitulé : Vies des Poètes françois (2) , comme de 
« plusieurs autres sçavants hommes que j'ay nommez 
« au commencement de la Vie de Guillaume de Lorris : 
« il quitta le nom propre de sa famille , pour prendre 
« celluy de sa patrie ; car se trouve qu’il se nommoit 
« Jean Bastier, et que ce nom ne luy semblant pas 
« assez beau , il prit celluy de Péruse qui est une petite 
« bourgade , en Engoulmois, où il avoit pris naissance , 
« et, non point en la ville d’Angoulesme, capitale de la 


(!) manchon, dans une ode sur lu ville de Limoges, fait rénu- 
mération des savants limousins : 

En son ode pastorale 
Bastier à Bellcau esgale , 

Qui, sous forme de berger, 

Chante les roys et- leur race , 

Et sur le mont du Parnasse 
Premier s'est voulu loger. 

L'abbé Goujel ignorait évidemment que cc Bastier. dont parle 
Blanchon, est le môme que La Péruse, lorsqu’il a dit (tome XIII, 
p. 17-2) i[uc Blanchon loue dans son ode quelques poètes qui ne 
sont pas connus, tels que Basiier. 

Voyez: Tablcschron.de Colin..— Limov. mult. Ertul. illustres, 
p. CH — Colin place La Péruse parmi les littérateurs limousins, et 
l’appelle Baslicrus de Peruse. — Feuille hebdom. de Limoges 
(janvier 1777), n° 13, p. 61. — Testament de Macai rc, 1388. —Calen- 
drier limousin, 1781. 

(2) Manuscrit de la bibliothèque du Louvre; t. 11, p. I ctsuiv. 



92 


« province, comme dit La Croix du Maine, et encore 
« moins en Poictou, comme l’a dit Antoine du Verdier. 
« observation que j’ay tirée d’un exemplaire des Œuvres 
« de La Péruse , où Robert Maizonnier, l’un de ses plus 
« intimes amys et celluy-là mesme auquel ce docte 
« personnage Joachim Perion desdia son traitté de Ma- 
il gistralibus Romanorum , l’avoit écrit à la marge de 
« sa main propre ; et ce fut pour cela que Scévole de 
« Saincte-Marthe qui cognoissoit parfaitement ce poète, 
« dans une belle épigramme latine qu’il luy adresse , 
« l’appelle 

« Venisti, parvæ decus, el tu Jane, Perusæ. » 

« Passage obscur et difficile, ajoute Colletet, et que 
« l’on ne sçauroit entendre sans mon observation. » 

La Péruse lui-même , dans des vers adressés à 
J. Boiceau , seigneur de La Borderie , à l’occasion de la 
peste qui désolait la ville de Poitiers , parle de son pays 
natal : 

Fuy, amy, fuy le danger, 

A Poitiers plus ne l'amuse. 


Où voudrois-tu mieux aller 
Qu'au lieu de ta seigneurie ? 
Où prcndrois-tu plus bel ær 
Qu’il est à La Borderie ? 

Tu as là maison plaisante , 
Tu as les vignes auprès , 

Tu as au pié la Charanle , 

Tu as les bois el lps prés. 
Toy venu , lu auras soin 
De tost me le faire cniendrfe ; 
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La Pêntso nesl pas loin, 

Tout à toy j'irai me rendre. 

Là ton luth qui si doux chanLc , 

Là ta flusle, là ta voix. 

Sur le bord de la Charanto. 

M'endormiront maintes fois. 

• Là , toy et moy chasserons 
Loin de nous la fascherie ; 

Là , nous éterniserons 
Le nom de La Borderie ; 

Le malin et la sérce. 

Par les bois et près de l'eau , 

Nous relirons ma Médée , 

Ton Aigle et ton Robineau. 

Puis si la peste a pris fin , 

Venu l'hyver inutile. 

Peu après la Saincl-Martin , 

Nous retournerons en ville ; 

Là , sans plus craindre la peste , 

Nous relirons maintes fois , 

Toy, les lois de ton Digeste, 

Moy, mes amoureuses lois. 

Là, ne gaignantque ducats , 

A droit tu auras l'estime 
Du meilleur desadvocals; 

Et moy, de ma basse rime 
Je tascherai de complaire 
A celle qui m’a ravy, 

Celle pour qui je veux faire 
Cent mille vers si je vy. 

Nous n’avons pu résister au plaisir de citer toute la 
fin de cette ode, parce qu’elle montre sous un côté 
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aimable et familier le talent de La réruse 7 et qu’elle 
confirme l’origine de sa famille, établie du reste, selon 
nous, victorieusement par Colletet et les écrivains 
limousins que nous venons de mentionner. Quoi qu’il 
en soit, le bourg de La Eéruse tenait plus, par son voi- 
sinage et par ses coutumes, au Poitou et au Limousin 
qu'à l’Angoumois, et c’est ainsi que s'expliquent les 
longs séjours du jeune poète à Poitiers. 

Peu après la Saincl-Martin, 

Nous retournerons eu ville. 

En ville, c'est à Poitiers, où Boiceau avait unebrillante 
réputation d'avocat et d’homme lettré , où La Péruse 
tenait un rang distingué et comptait des amitiés sin- 
cères qui lui restèrent fidèles même après la mort, et 
recueillirent pieusement pour l’impression tout ce qui 
restait de lui. 

Bastier de La Péruse fit successivement ses études à 
Paris, sous la direction deTusan et de Dorât, professeurs 
éminents, dans les écoles desquels il rencontra Baïf, 
Belleau , Ronsard , tous les poètes de la Pléiade avec 
lesquels il ne cessa d’être plus tard en correspondance. 
Ses facultés poétiques prirent un rapide développement 
dans ce milieu tout littéraire. Il était déjà connu des 
amis des lettres renaissantes le jour où , pour complaire 
à Jodelle , il consentit à jouer avec lui et Remi Belleau 
un rôle dans la tragédie de Cléopâtre. Le spectacle eut 
lieu dans l'hôtel de Reims, en présence d’Henri II, de 
Diane de Poitiers et d’une cour brillante. Le succès fut 
des plus vifs.et La Péruse applaudi tout autant que l’au- 
teur. Les écoles de la vieille Université, amoureuses de 
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l’antiquité grecque et latine , tressaillirent à cette nou- 
velle. Les trois poètes ne purent résister aux sollicita- 
tions du recteur, des doyens des facultés, et une seconde 
représentation de Cléopâtre fut donnée dans la cour du 
collège de Boncour, dont « toutes les fenêtres, dit 
« Pasquier (1) , qui faisaitpartie des spectateurs , estoient 
« tapissées d’une infinité de personnages d’honneur, 
«et la cour si pleine d’escoliers , que les portes du 
« collège en regorgeoient. » 

Le succès de Jodelle empêcha La Péruse de dormir, 
et l’on doit, sans nul doute, à cette circonstance la 
tragédie de Médée, qui fut jouée peu de temps après 
par les confrères de là Passion , depuis comédiens de 
l’hôtel de Bourgogne. La Harpe, qui n’a connu cette 
pièce que par ce qu’en ont dit les auteurs de Y Histoire 
du Théâtre françois, avance hardiment qu’elle n’est 
qu’une traduction de Sénèque. La Médée de La Péruse 
contient, en effet, maint passage qui rappelle l’auteur 
latin dans une imitation quelquefois heureuse ; mais le 
plan de la pièce est original et indique déjà une cer- 
taine entente scénique. C’est, au milieu de l’enfance de 
l’art et des bégaiements de la muse , un prélude à la 
tragédie classique , avec les conditions de temps et de 
lieu , telle qu’elle sortira du théâtre de Rotrou et de 
Corneille. L’auteur de Cinna débuta par une Médée , . et 
il serait facile de montrer, par des rapprochements 
multipliés, qu’il n’a pas dédaigné d’emprunter à La 
Péruse, qui s’était inspiré lui-même d’Euripide et de 
Sénèque. Le premier enfin, le poète angoumoisin. 


(1) Estienne Pasquier, Recherches de la France, liv. Vif, chap. VI. 
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observe assez fidèlement le croisement des rimes, et 
emploie dans les chœurs , comme Sénèque , le vers de 
différente mesure. Il commence sa pièce par un mono- 
logue imité de l’auteur latin (1) : 

Dieux qui avez le soin des lois de mariage, 

Vous aussi qui bridez des vents esmcus la rage, 

Et, quand libres vous plaist les lascher sur la mer. 
Faites hideusement Ilots sur Ilots escumer. 


Je vous atteste tous, tous, tous je vous appelle 
Au spectacle piteux de ma juste querelle. 

Et vous, ombres d'enfer, lesmoins de mes secrets , 

Oyez ma triste voix, oyez mes durs regrets. 

Furies, accourez, et dans vos mains sanglantes 
Horriblement portez vos torches noircissantes. 

Au milieu de cette langue confuse encore, on trouve 
des vers , des fragments où se révèle un talent véritable, 
talent inexpérimenté , que les années auraient fortifié. 
Quelques citations, prises au hasard, prouveront que 
l’on était déjà loin de Jodelle pour la concision et l'a 
noblesse du^style. 

O que folles nous sommes 
De croire de leger aux promesses des hommes ! 

Nulle dorénavant ne croye qu’en leur cœur, 

Quoiqu’ils jurent beaucoup, se trouve rien de seur. 

Nulle dorénavant ne s’attende aux promesses 
Des hommes desloyaux; elles sont menteresses : 


(I) DU conjugales, tu que gcnialis lori 

l.ucina custas, etc. 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



97 

S’ils oui quelque désir, pour en venir à bout 
Ils jurent terre et ciel , ils promettent beaucoup ; 

Mais tout incontinent qu’ils ont la chose aimée, 

Leur promesse et leur foy s’en vont comme fumée. 

(MÉDÉE. — Acte 1 er .) 

Et vous enfans, enfans, mon dur soucy, 

Vous n’eussiez veu le triste jour icy, 

Ou pour le moins quelque estoile meilleure 
Vous eust veus naistre à quelque plus douce heure ; 
Car que vous sert, ainsi abandonnés, 

Du noble sang des grands roys estre nés ? 

(Acte 2.) 

Heureux celuy qui peut , cognoissant les augures , 
Éviter les dangers des fortunes futures , 

El plus heureux encor qui, des Dieux libéraux, 

A eu l'heur de cognoistre et les biens et lés maux ! 
Mais nous, gens aveuglés et en nos faits mal sages , 
Nous ne.cognoissons pas de nos maux les présages. 
D'où vient que je me semble estre toutes les nuits 
Loing des miens séparé, en un lieu plein d’ennuis? 

Et que sur mon palais le hibou se lamente, 

Et de son triste chant toute nuit m’espouvante? 

D'où vient encor qu'offrant mes dons sur les autels, 

A Junon la nocière et aux Dieux immortels, 

J’ai vu, ô cas hideux et difficile à croire ! 

L’eau sacré’ se changer et prendre couleur noire, 

Et le vin sur l’autel sainctemenl épanché, 

Se changeant,, m’a semblé de sang meurtry taché ? 
Tout cela m’espouvante, et j’ai peur que ces signes 
Me soient avant-coureurs de quelques maux insignes. 


7 
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Des roys êl 'grands Seigneurs la fortune se joue. 

Et tourne à Jèür malheur le plus souvent la roue. 

La foudre nie bas les plüè superbes tours; 

Mais le toict du berger, sans pcür, düre ses jours. 

(Acte 3.) 

La tragédie de Médée est un succès immense à son 
apparition , quoi qu’en dise Pasquier. L’auteur fut pro- 
clamé l’Euripide frânÇàis par Scévole de Sainte-Marthe , 
le biographe du XVP siècle. « Jean de îaPéhise, dit-il 
« daiis lès Élog'es des ËdiMiès illustrés (1) , succéda à 
« Jodelle dans cé fàmêüx travail ; et comme ce jeune 
« poète escrivôit d’un stilé plus Clairet plus poly, il eust 
« sans doute , au jugement des doctes, esté l’Euripide 
« des François , si la mort, qui le surprit avant le temps, 
« ne se fust opposée à ses généreux et louables desseins. » 
On doit ajouter à ce témoignage d’un contemporain 
éclairé celui de Marc-An thoine de Muret, de Maisonnier, 
de Jacques Tahureau , de Boiceau de La Borderie , écri- 
vains distingués du temps , de G. Bouchet et de Claude 
Binet, poètes eux-mêmes et ses éditeurs. Ronsard enfin 
dit au livre I er des Poèmes , dans une pièce dédiée à 
Jean de la Péruse , poète (2) : 

Tu vins après, encolhurué Péruse, 

Espoinçonné de la tragique Muse, 

Muse vfaymcntqui l’adonné pouvoir 
D'enfler les vers, et grave concevoir 


(t) Éloges des Hommes illustres, composés en latin par Scévole 
de Sainle-Marlhe, et mis eh françois par G. Colletet; Paris , 1644, 
in-4®, p. 380. 

(2) P. Maréâssus, commentateur de Ronsard (voir la belle édition 
grand in-f° publiée en 1623 par Nicolas Buon, à Paris), dit, p. 1187, 
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Les tristes cris des misérables princes, 

A l’impourveu chassez de leurs provinces , 

El d'irriter de changements soudains 
Le roy Créon et les frères Thébains , 

Ha cruauté ! et de faire homicide 
De ses enfans la sorcière Colchide.. 

Peut -estre après que Dieu nous donnera 
Un fcccùr hardy qui brave sonnera 
De longue haleine un poème héroïque ; 

Quelque autre après la chanson bucolique, 

L’un la satyre, et l'autre plus gaillard 
Nous sallcra lepigramme raillard. 

Car il nous aime, et si aime la France, 

Et tirera noslre langue d’enfance. 

Bastier de La Péruse quitta Paris après le succès de 
la Médée , et vint passer quelques années à Poitiers , 
où il vécut au milieu d’une société de beaux esprits et 
dé poètes, qui faisait de cette antique cité le principal 
centre intellectuel de la France , après Paris. Là se 
réunissaient, dans le salon de femmes distinguées telles 
que Madeleine Neveu et Catherine de Fradonnet , mère 
et fille , le Président des trésoriers de France , Scévole 
de Sainte-Marthe, Baïf, les frères Bouchet, Jacques 
Tahureau et une foule de poètes que La Péruse nomme 
dans ses vers. 11 ne restait pas constamment à Poitiers ; 
il lui arrivait souvent de prendre la route de Montmo- 
rillon et de se rendre à La Péruse , où habitaient son 


t. Il : « Après avoir discouru de plusieurs poètes de son temps, 
« Ronsard tombe sur les louanges de Jean de La Péruse, poète 
« excellent. Le jeune esprit mourut d’amour. » 
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père , sa mère et ses sœurs. Au sein de cette retraite il 
se livrait aux charmes de l’étude , ou visitait son ami 
Boiceau dans sa seigneurie de La Borderie , soit que la 
peste le chassât de la ville , soit que les vacances l’ame- 
nassent sur les bords de la Charente. 

La Péruse avait à peine vingt-quatre ans et il était 
déjà en possession de la célébrité, aimé, considéré, 
recherché par une société polie et lettrée. « Il estoit, 
« dit Colletet le fils, dans des remarques qui suivent 
« l’étude de Guillaume Colletet son père, il estoit d’une 
« humeur enjouée et sçauant, conversoit familièrement 
« et lioit une amitié estroitte ■> Pendant son séjour à 
Poitiers, il s’éprit violemment d’une personne qu’il ne 
désigne dans ses vers que par les initiales de son nom , 
à l’encontre de ses amis, qui célébraient publiquement 
Olive, l’Admirée, Çassandre, Marie, Marguerite, 
Méline et tant d’autres. 

A C. C. (1). 

C'est toy à qui je veux desdier mon amour, 

A toy seule je veux par mes escrils complaire : 

Tous les vers que j’ay faits et ceux que je peux faire , 

En ton seul nom je veux leur faire voir le jour, 

Relraint par le lien qui de maint et maint tour 
Joint mon cœur à ton cœur, il ne me chaut de plaire 
Ny aux Ducs, ny aux Roys, il me suffit de taire 
En combien de façons je souffre sans séjour. 


(I) M. Ruelle, professeur au lycée d’Angoulême, a remarqué, 
après avoir lu un autre acrostiche sur une demoiselle Lamothe, 
que le nom de la belle inconnue est dans les initiales des vers du 
présent sonnet : CATERINE COTTEL. 
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Cassaudre par Rousard est rendue immortelle, 

Olive par Bellay à jamais sera belle, 

Tu auras par mes vers un éternel renom : 

Ta face dans mon cœur sera tousiours empreinte , 

En mes vers on lira l'effect d’une amour sainte; 

Les vers seront fondez sur l'appuy de ton nom. 

Nous ignorons si c’est à la même personne que s’a- 
dressaient les vers suivants , dont l’heureux entrain ne 
serait pas- désavoué, de nos jours même, par' tel poé- 
tique admirateur de Ronsard : 

SOX.NET. 

Mais qui vous meut, ô ma douce guerrière, 

D'user versTnoy d’une telle rigueur, 

Yeu que par vous ou je vy ou je meur, 

Veu qu’en amour vous estes la première ? 

Si j’aime moins de ce jour la lumière 

Que voz deux yeux, doux meurtriers de mon cœur, 

Si de vous seul' j’allen tout mon bonheur, 

Mais qui vous meut d'cslre contre moy Hère? 

Voyez mon cœur, dame, voyez ma foy, 

Et si trouvez qu’il y ait feinte en moy, 

Mettez et moy et mes plaints en arrière f 

Mais si trouvez que j’aime entièrement , 

Guerissez-moy de l'amoureux tourment, 

Vous accordant à mon humble prière. 

Rappelé dans sa famille par son père , La Péruse y 
apporta le germe du mal dont il devait mourir. Sa, 
figure juvénile et blonde, comme il nous l’apprend 
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lui-même, se décolora sous les embrasements de la 
fièvre ; il se vit lentement dépérir, et il composa , pen- 
dant cette agonie , trois pièces de vers , dont la dernière 
est restée inachevée. Elle est adressée à F. Boissot, son 
voisin et amy (1). Il lui raconte toutes les douleurs 
qu’il endure, le supplice affreux qui torture son esprit 
et son corps. Il ne pare pas sa douleur de grâces tou- 
chantes , oomme Gilbert ou Millevoye ; il dit ce qu’il 
sent , et ce qu’il sent est un supplice affreux. 


Je sçay à combien de mains 
Le ciel vengeant notre ofTence 
Jette les maux aux humains. 

L'onde argentine ne couvre 
Tant de truites dans la Touvre , 
Tant de doux-mourans oiseaux 
Ne blanchissent sur ses eaux , 

Il n'y a dans ta Braconne 
Tant de divers animaux , 

Que le Ciel vengeur me donne 
A l’envy de maux sur maux. 

L’hyver si dru ne saccage 
Les forests de leur feuillage. 

Si dru en may les prés verts 
Ne sont d’herbe recouverts. 

Si dru la gresle n'outrage 


(1) François Boissot (ou Boessot), juge prévôt d'Angoulême, 
était échevin en 4874 et mourut Je 27 décembre. Sa famille rem- 
plissait des fonctions municipales depuis 1438. 

( Note de M. E. CaslaigneJ. 
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Le dos du vieil Apennin 
Qqe le Ciel enflé de rage 
Vomit sur moy son y.enii). 

La fièvre plus fort me brusle 
Que la chemise d'Hercule , 

Et le mont Sicilien 

N’eut onc feu pareil au mien : 

Ah ! Boissot, ah , que je souffre ! 


La première pièce , Oraison pour avoir sauté, écrite 
d’un style ferme, en vers alexandrins, renferme des 
passages pleins d’élévation-. Le poète s’adresse â Djeu , 
au Seigneur des pauvres hiumains , et il lui demqndg 
grâce pour les souffrances qui l’accablent. C’est la lutte 
de la jeunesse et de l’espérance contre la mort qui s’ap- 
proche. Quel est son crime pour que la douleur îq 
poursuive sans relâche? A-t-il jamais adoré les faux 
Dieux? N’a-t-il pas toujours proclamé le vrai, le seul 
Dieu? 

D’encens , ne de parfums , ne d'esclatante voix , 

Je n'adorerai pas les faux Dieux faits de bois , 

Je n’abaisseray pas mon chef devant leurs faces , 

Ce ne sera pas là que j'irai rendre grâces. 


Hélas! Seigneur, je ççay que point tu pe demandes 
El que tu n’as besoing de nps richesses grandes : 
Donc je n’esgorgerai ne taureaux ne moutons , 
Pour le sacrifier lu n'aimes pas tels doçs ; 

Mais tu aymes, Seigneur, que rho.mm.e fuyant vice 
D’un cœur humilié te fasse sacrifice ; 

Tu es jaloux de nous, tu yeux qye l’affligé 
N’aye recours qu'à loy pour es t.re soulagé. 
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Or mettant donc en tôÿ toute mon espérance 
J’adresseray mes vers à ta sainte puissance. 

Tu seras donc de moy, d’un cœur humilié , 

Au milieu des ennuis maintes fois supplié. 

Guery moy donc, Seigneur, et de ton ciel m’envoye 
Le jour tant désiré que sain je me revoye. 

Enfin , la seconde pièce de vers , Amourette àC. C., 
est la dernière composition achevée qui soit sortie de 
sa plume. Il est entre les mains des médecins , d’un ne 
sçay quel grand'barbe qui l’accable de ses ordonnances 
et de sa rhubarbej .il se tord et gémit sous l’étreinte de 
la douleur ; mais son amour, plus fort encore que la 
douleur, crie vers celle qu’il a laissée à Poitiers et qu’il 
ne reverra plus. Il se sent mourir, et il éprouve à cette 
heure suprême toutes les angoisses de l’absence et de 
la jalousie. Tu vois bien , écrit-il à C. C. dans cette 
Amourette, qui n’est qu’un long sanglot, . 


Tu vois bien comme à grand’peine 
Je puis avoir mon aleine, 

Tant la fièvre qui me cuit 
En bas estât m’a réduit. 

Tu ne vois en mon visage 
Rien plus qu’une morte image ; 

Tu ne vois autour de moy 
Rien plus qu'un mortel esmoy. 

Tu vois ma dolente mère 
Pleurer de douleur amère; 

Tu vois mes fidèles sœurs 
Toutes baignantes en pleurs , 

Dont l'une blessée en l'ame 
Au pié de mon lict se pasme ; 
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El lu vois mon père aussi , 

Qui plein d'exlresme soucy 
Se destourne de la voye 
Que pleurer on ne le voye. 

La Péruse mort(l), un grand deuil se fit parmi ses 
amis. Il s’attache je ne sais quel charme mêlé de tris- 
tesse au souvenir des poètes moissonnés avant l’heure; 
tous les écrivains, en prose .ou en vers, payèrent à 
cette jeune mémoire un tribut de regrets et d’admira-' 
tion. Le grand Terpandre (2) écrivit l’épitaphe que 
nous avons déjà rappelée, et G. Bouchet et Boiceau de 
La Borderie s’occupèrent de recueillir ses œuvres pour 
les sauver de l’oubli. Scévole de Sainte-Marthe revit la 
tragédie de Médèe , corrigea quelques vers qui lui sem- 
blaient obscurs , en supprima d’autres qu’il jugeait inu- 
tiles; et un an après sa mort, en l’année 1555, les 
œuvres de La Péruse étaient publiées, pour la première 
fois , à Poitiers. 

« J’ai fait tout ce petit discours , écrit G. Bouchet à 
« Boiceau de La Borderie, en tête de la première édition 
« des œuvres du poète angoumoisin , pour tomber sur 
« le propos de nous et de feu J. de La Péruse : car je 
« puis dire sans van terie que si d’aucun de nous lui a esté 
« porté quelque amitié , elle a esté de cette façon dont 
« j’ai parlé en dernier lieu , veu que jamais elle ne s’est 


(1) «U mourut soubs le règne de Henri II, environ l'an i584, 
âgé de vingt-cinq ans seullement. » (Colletet, Vie des poètes fran- 
çais, manuscrit delà bibliothèque du Louvre; t. II.) * 

(2) Voir l’Oraison funèbre de Ronsard , par le cardinal du Perron. 
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« tant montrée durant sa vie (bien que par aventure il 
« ne l’aye passée sans recevoir de nous quelque plaisir) 
« comme nous l’avons évidemment tesmoignée après sa 
« mort. C’estoit peu que notre Péruse eust employé son 
« bon esprità entreprendre beaucoup de beaux ouvrages, 
« si, après son trépas trop subit, tous ses monuments 
« fussent demeurés tumultueusementépars par-ci par-là, 
« ou misérablement enclos dedans un avaricieux coffre 
« (1) , sans que vous eussiez emploïé peine à ramasser 
« en un ce qui nous estoit caché , qui joignez tant heu- 
« reusement à la sévère science des lois ,• les muses plus 
« douces, que vous avez fait apparoistre dans vos 
« escrits. » 

Les œuvres de La Péruse comprennent la Médée , tra- 
gédie en cinq actes , avec chœurs , des odes , des chan- 
sons , des mignardises , des étrennes , des élégies et des 
sonnets. Nous avons donné un fragment de l’ode à 
Boiceau ; nous ne mentionnerons qu'en passant une 
ode à Buchanan , l’illustre Écossais. 

Je veux chanter que de ton stile 
Un vers plus doux que miel distille, 

Quand descris l’amour soucieux. 

L’épigramme à Vénus qui suit le recueil des odes est 
un morceau antique dans la veine de Ronsard. Les 


(l) Un grand nombre de papiers renfermés dans un coffre étalent, 
il y a quelques années encore, entre les mains de la famille Bas- 
lier de La Péruse. Ils ont été détruits comme des papiers inutiles. 
Nous tenons le fait d’un membre de la famille. Cette coïncidence 
est au moins singulière. 
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chansons sont d'un style généralement négligé et dé- 
layé; on y rencontre cependant des vers comme 
ceux-ci : 

Comme l'on voit la chaste tourterelle 
.Vefve de son amant , 

Sur le bois sec , jusqu’à la mort fidelle , 

Gémir incessamment. 

Ainsi mon ame, 

Qu'amour enflamme , 

Tousjours lamente 
Sa dame absente. 

Oh ! qu’aimer est un estrange tourment. 

Voici maintenant l’éternelle chanson du vieillard 
amoureux et ridicule opposé h la jeunesse souriante et 
préférée : 


Hélas! que fille je suis 
Fortunée et malheureuse , 
Puisqu’avoir celuy ne puis 
Duquel suis tant amoureuse! 

C’est luy seul qui mes espris 
Ravit par sa bonne grâce , 

C’est luy seul lequel a pris 
Au plus près de mon cœur place. 


Celuy que je n’aime point 
Est desjà plein de vieillesse 
Mon amy est-cn bon point, 
En la fleur de sa jeunesse. 
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Il est vray que le vieillart 
A des biens à grand largesse : 
L’amour qui de mou cœur pari 
Ne gist pas en la richesse. 

J'ai par plusieurs ans cognu 
Mon amy et sa constance , 

Et de ce nouveau venu 
Jamais je n’eus cognoissance. 


L’un est mon loyal amy, 

Le renoncer n’ai envie; 

Et l’antre mon ennemy, 

Que n’aimerai en ma vie. 

Il a des fils aussi grans , 

Ou peut s’en faut, que leur père : 
Avant que porter enfans 
C'est grand pitié d’estre mère. 


Les élégies sont la partie la plus soignéé et la plus 
littéraire des œuvres de la Péruse. La première , sur la 
mort du capitaine Fayoles le Puisné, renferme de beaux 
vers. Ce Fayoles, né au château d’Abzac, en Angou- 
mois, était cousin de Bastier de la Péruse. Il comman- 
dait comme capitaine dans l’armée du duc de Guise, 
lorsqu’il fut tué, en 1552, sous les murs de Metz, par 
un boulet de canon. 


Quoy! dureront tousjours tant de maux inhumains 
Qui troublent à l’envy le repos des humains? 
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Est-il donc résolu que l'homme tant qu’il vive 
N’aura jamais un bien qu'après un' mal ne suive? 


Helas! tu l'as bien sceu, lu as bien sceu les lois 
De ce monde inconstant, ô' l’honneur d’Angoumois ! 

Fayoles , cher cousin 

N’estime plus, César, 'vaine ton entreprise, 

Bien que par tes efforts la ville ne soit prise ; 

N’estime pourtant pas, non, n’estime jamais 
Que tu n as rien conquis en ce siège de Metz : 

Si contre tes efforts le roy garda Lorraine, 

1 11 y perdit beaucoup perdant tel capitaine, 

Et tu gaignas beaucoup, gaignant la vie à maints 
Qui sans ce plomb cruel fussent morts de ses mains. 
Encore n’as-tu pas du tout ravy sa Vie, 

Encore vit de lui la meilleure partie. 

Ton malheureux boulet a sans plus abattu 
.Ce qui pouvoit mourir; mais non pas sa vertu , 

Ni ses faits valeureux qui vivront en la France 
Tant que l’on baillera coup d'espéc cl de lance. 

Ses faits vivront tousjours, et maugré ton canon 
Ils auront par mes vers un éternel renom. 

Celui ne meurt jamais qui, vaillant à la guerre , 

Pour soutenir son roy, est renversé par terre. 

La pensée de la mort et la ferme confiance en une 
vie meilleure se montrent constamment dans les vers 
de La Péruse. Il est sous l’empire .d’un pressentiment 
funèbre, soit qu’il célèbre la mémoire de Fayoles, de 
François de Clermont, seigneur de Dampièrre, soit 
qu’il pleure la mort du fils de P. Chesnoy, banquier à 
Poitiers. C’est au moment oit ce gentil esprit assistait à 
sa ruine précoce et se voyait mourir en sa fleur, qu’il 
élevait dans ses vers un monument à ses amis défunts , 
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et qu’il écrivait l’épitaplie d’Anne de Polignac, comtesse 
de La'Rochefoucauld (1) : 

Anue de Polignac, jadis deux fois comtesse, 

Et plus de mille fois en vertus grand'princesse , 

Gisl dessous ce tombeau ; non pas elle, mais bien 
Un corps de rien venu qui retourne à son rien ; 

Un corps qui , sçaehant bien que de mort venoit vie, 
Vivant. vouloit mourir, ayant de vivre envie. 

Lame est au ciel, le nom est partout espandu, 

Sous ce marbre, sans plus, le corps est estendu. 


Ces fragments auront-ils fait connaître suffisamment 
le poète que nous essayons de dérober à l’oubli , et lui 
obtiendront-ils de prendre un rang honorable parmi 
les poètes du XVI e siècle que notre beau pays d’Angou- 
mois a donnés à la France? S’il en était ainsi, nous 
aurions réussi au-delà de nos espérances. La Péruse est 
mort trop jeune pour avoir pu produire des ouvrages 
achevés. Mais qu’on n’oublie pas qu'il vivait en un 
temps où la langue au berceairessayait de se former et 
préparait dans un long enfantement la littérature sa- 
vante et «originale du XVII e siècle. Ce n’est pas peu 
pour sa gloire d’être cité parmi les hommes qui 
ont contribué à cet avènement, et, à ce titre seul, son 
nom mériterait de ne pas mourir. Nous terminerons 


(i) On voit dans les galeries du Louvfc, an Musée de la Itenais- 
sance, un fragment du tombeau de cette même Anne de Polignac, 
comtesse de Sancerrc et de La Itochcfoueauld. C'est un bas-relief 
d'un beau caractère , attribué à Jean Cousin. 
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celte trop longue appréciation par la reproduction du 
morceau qui , selon nous , montre La Péruse sous son 
jour le plus favorable et le plus vrai; c’est une épître 
adressée à ses amis > au moment où il quitte Poitiers : 

A G. DOUCIIET, A SON DEPART DE POITIERS, DISANT ADIEU. 

Bouchet , que u’esl-il permis 
Que l’homme avec-ses amis 
A jamais demeuré? 

Que n'a l’homme tant de bien 
Qu’avec ceux qu’il aime bien 
Il vive et il meure? 

Que n’est-il permis , bon Dieu , 

Que l'homme content d’un lieu 
En un seul lieu vive , 

Sans qu'enchante d’un désir, 

Désir bourreau du plaisir, 

Divers lieux il suive? 

Bon Dieu, que les hommes ont 
De peines en ce qu'ils font ! 

Bon Dieu , que leur vie 
Est de mille et mille maux , 

De mille ennuis et travaux 
A l’envy suivie ! 

O combien j'estime Vhèur 
Du.basanné labôüreur 
Content de sa terre ; 

Lequel met à nOriehaloir 

Les grands biéhs, lè grand sçâvoir, 

La court et la guerfb ! 
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Mais nous qui prétendons mieux , 

Il nous faut en divers lieux 
Diversement vivre : 

Il nous faut mettre au danger, 

Il nous faut l’amy changer 
Pour l’estranger suivre. 

Tant qu'à grand peine à demy 
Avons-nous à un amy 
Amitié monstrée, 

Qu’il le faut soudain laisser, 

Pour s’en aller tracasser 
En autre contrée. 

Les hommes vont et revont, 

Les hommes guères ne font 
En un lieu demeure, 

Et j’estime que ce soit 
Pourquoy guères on ne voit 
Une amitié seure. 

Paris a nos- jeunes ans; 

Puis, quand nous sommes plusgrans, 
On nous achemine 
De Paris en autre endroit , 

Pour la guerre, pour le droit, 

Pour la médecine. 

Dieu ainsi l'a ordonné , 

Qui ne nous a pas donné 
La vertu sans peine : 

Tel est le chemin estroit 
Qui par maint fascheux destroit 
A la vertu mène. 
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Or donc puisqu'il plaist aux Dieux 
Que les hommes en maints lieux 
Facent -maints voyages, 

Avant partir de ce lieu 
A toy je veux dire adieu , 

Et maints personnages. 

Je le dis donques adieu-, 

Mon cher Bouchet, qu'en ce lieu 
Contraint j'abandonne : 

Et de mon Bouchet aussi 
Adieu le divin soucy, 

Ange sa mignonne. 

Adieu celle qui sçait bien ' 

Que je suis plus tien que mien , 

Tellement je t’aime; 

Adieu mon total désir. 

Adieu mon total plaisir, 

Adieu mon cœur mesme. 

Je veux icy faire vœu, 

Te jurant par le sainct feu 
De la.Paphicnne , 

Que tant que serai vivant 
Je ne serai poursuivant 
Amour que la tienne. 

Je jure par le lien 
De l'enfant Idalien , 

Par ses traits je jure, 

Quiconque le fera tort, 

D’employer tout mon effort 
Pour venger l’injure. 

8 
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Je jure, par les douceurs 
DePhœbus et des neuf Sœurs, 
Que jamais la Frauce 
Ne lira un vers de moy 
Qui ne tesmoigne ma foy 
Et ton excellence. 

Adieu celle que ne veux , 

De peur d'un mari fascheux; 

Estre icy nommée : 

A tort il te lient rigueur, 

Car tu aimes trop l'honneur 
Pour estre blasméc. 

Adieu l'une et l’autre aussi , 
L'une qui es en soucy 
Pour la longue absence , 
L'autre de qui la palleur 
Blasme ton frère et ta sœur 
De leur négligence. 

Adieu Baïf bien disant, 

Adieu son soucy plaisant. 
Docte enamourée; 

Adieu gentil Takureau , 

.Le premier honneur Manceau, 
Adieu l’Admirée. 

Entre mes plus grands amis. 
Tu seras le premier mis , 
Sçavant Borderie : 

Pourquoi ne te hastes-tu , 
Martin , duquel la vertu 
Doit estre chérie î 



Quoy, Koscumuer, veux-tu pas 
Me tendre icÿ tes deux bras? 

Vieil , amy La Sale , 

Vien , amy, je te promets 
Qu’entre tous mes mieux aimés 
Aucun ne l’esgale. 

Hoiceaux , mes amis meilleurs , 
Mon Maison nier, des neuf Sœurs 
L’attente non vaine; 

Reilleran , plein de sçavoir. 

Sus, qu’on monstre le devoir 
D'une amour certaine. 

Damoyselles , adieu donc , 

Adieu les dames qui onc 
N’aimèrent le change : 

Vous eussiez en mon adieu 
Chacune trouvé son lieu , 

Mais une me range. 


Ath. MOURIER, 



ISABELLE D’ANGOULÊME 


LA COMTESSE-REINE. 


Écrire la vie d’un personnage illustre par le rang 
que la naissance lui fit dans le monde , par le souvenir 
des évènements dont il fut acteur ou témoin intéressé , 
et l’isoler des passions de son siècle, le juger à priori, 
sans tenircompte des circonstances au milieu desquelles 
il vécut , serait méconnaître toutes les lois qui régissent 
le monde moral : quiconque s’est mêlé aux grands faits 
de notre histoire, en se plaçant au premier rang , ou 
dansles rangs intermédiaires , doit bien avoir une large 
part de responsabilité dans tout ce qui n’a pas reçu 
l’approbation des hommes ; mais faire retomber sur lui 
toute la honte des revers , ou lui attribuer toutes les 
gloires du succès , ne serait ni rationnel , ni juste. Qui 
met son audace ou son génie au service d’une grande 
idée, n’agit point à priori: les passions des contem- 
porains, leurs craintes ou leurs espérances sont des 
éléments qui doivent avoir leur poids dans la balance 
où se pèsent les actions humaines. Vouloir juger 
l’homme et ses œuvres en l’isolant de toute réaction de 
la société sur l’individu , et de l’individu sur la société, 
.serait sans doute faire une large part à la liberté ; mais 
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ce serait aussi abaisser l’intelligence et la liberté de 
tous au niveau de la volonté, de l’intelligence d’un 
seul Quand il s’agit d’un passé lointain , faut-il aussi 
ne juger les évènements et les hommes qu’en acceptant 
sans examen tout ce qui en a été dit pour l’éloge ou 
pour le blâme? Ce serait encore avouer que l’histoire de 
notre France est un livre clos, ;oü il n’y a plus de place, ni 
pour le doute , ni pour la discussion. Qu’on ne s’étonne 
donc pas si dans ce récit de la vie d’un des personnages 
les plus célèbres de notre Angoumois , je n’accepte pas 
toujours les faits comme nous les ont transmis quelques 
écrivains plus ou moins éloignés de notre temps. Je 
veux les voir avec les circonstances qui s’y rattachent, 
et en ne les séparant pas des passions, ou, si l’on veut, 
des préoccupations politiques qui se firent jour au 
XIII e siècle , époque de luttes incessantes, qui eut ses 
grands orages politiques allant de Rome à l’Empire, 
du trône aux grands vassaux , de la Féodalité aux Com- 
munes. 

Dans la lutte où la bannière des barons français fut 
forcée de s’incliner devant celle du roi , je n’ai pas vu 
seulement une femme agissant au gré de ses passions, 
ne travaillant qu’à sa propre fortune; mais aussi, dans- 
l’irrésistible entraînement des préoccupations de l’é- 
poque , une autorité qui veut grandir, une autre autorité 
qui ne veut pas abdiquer. C’est tout un drame dans 
lequel il s’agit des graves intérêts de l’avenir, et dont 
une femme est le principal acteur. Au milieu de tous 
les récits du temps venus d’historiens dévoués à la 
France ou à l’Angleterre , passionnés pour les Planta- 
genets ou pourles Capétiens, j’ai doncpensé qu’il pouvait 
y avoir encore une place honorable pour la monogra- 
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phie de la veuve de Jean-sans-Terre ; et , si après d'au- 
tres écrivains justement estimés, que j’avais pris pour 
garants , il y a quelques vingt ans , quand j’essayais 
d’écrire l’histoire de mon pays , je continue aujourd’hui 
mon œuvre, en n’acceptant plus comme autrefois toutes 
leurs opinions, je dois dire avant tout, qu’en défendant 
quelquefois une mémoire qui ne nous est venue jusqu’à 
ce jour qu’avec un cortège d’outrages , je n’ai jamais 
eu la pensée de la placer à la fauteur du saint roi , dont 
le nom réveillera toujours en France d’illustres souve- 
nirs de gloire humaine et de vertus religieuses. 

I, 

Aymar, quatorzième comte d’Angoulème, dernier 
héritier mâle de cette dynastie des Taillefers, dont la 
valeur fut aussi célèbre dans les batailles contre les 
Normands que la piété aux saints pèlerinages de Jéru- 
salem , avait mérité par l’illustration de sa race , par 
sa grande fortune féodale , la main d’Alix de Courtenay, 
veuve en premières noces de Guillaume I er , comte de 
Jouy, et proche parente , par sa mère , de la famille des 
Capétiens (1). Cette alliance , enviée par les plus grands 
vassaux , promettait au comte d’Angoulême un accrois- 
sement de puissance , une grande influence dans, les 
évènements politiques, et au roi de Fran.ce l’appui 


(i) La mère d’Alix de Courienay Était fille de Pierre, premier 
du nom, fils de Louis VI et d'Elisabeth de Courtenay. Les auteurs 
de l’Art de vérifier les Dates fixent le mariage d'Aymar avec Alix 
rie Courtenay à l’an H20. Cette dote, Évidemment fausse, doit être 
f!.\èe îi -H 80, 
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d'une famille placée au premier rang parmi les barons 
d’Aquitaine. De part et d’autre, des calculs d’avenir, des 
satisfactions personnelles purent bien compter pour 
quelque chose dans le mariage de la fille des Courtenay 
et de l’héritier des Taillefers : c’était l’époque où, tout 
autour du petit royaume de France , se manifestaient 
des désirs d’indépendance parmi les grands vassaux , 
en même temps que les Plantagenets prétendaient se 
soustraire à la souveraineté du roi sur les provinces de 
l’ouest et du midi , que Philippe-Auguste recourait à 
toutes les astuces de la politique pour résister aux rois 
d’ Angleterre , et pour rallier à sa cause la féodalité qu’il 
se promettait bien de soumettre plus tard. En l’absence 
de Richard , qui étonnait le monde chrétien par ses 
exploits en Palestine, quelques barons d’Aquitaine rê- 
vèrent le hardi projet de porter un coup terrible.à la 
puissance anglaise dans le Poitou , dans l’Angoumois 
et dans la Saintonge : parmi eux figuraient aux pre- 
miers rangs Geoffroi de Rançon , seigneur de Taille- 
bourg, et Aymar, comte d’Angoulème , « hommes très 
puissants et fiers par l’appui des François qui les ins- 
tiguoient(l). » Les deux alliés ravagèrent les campagnes 
sur les deux rives de la Charente , et firent camper 
leurs hommes d’armes dans plusieurs châteaux forts ; 
mais ils ne tardèrent pas h se trouver en face d’un ter- 
rible adversaire. Le fils, du roi de Navarre. ,.frèr.e. de 
Bérangère de* Navarre , préférée par Richard à une 
princesse française-, leur fit payer cher leur haine et 


(1) Corlieu, Recueil en forme d' Histoire de ce qui se trouve par 
cscrit delà Fille- et des Comtes d’Aiignulcsmc. 
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leur révolte. Richard, arrivé sur ces entrefaites, en- 
traîna dans son parti plusieurs barons, qui auraient dû 
être plutôt ses ennemis, et parmi lesquels se place 
Hugues-le-Brun de Lusignan , qui devait par la suite 
changer si souvent de bannière (1). Le héros de la der- 
nière croisade s’empara du château de Taillebourg ; puis, 
tournant ses forces contre Aymar de Taillefer, il tailla 
en pièces ses hommes d’armes, brûla ses places et 
arbora sur les remparts d’Angoulême les couleurs des 
Plantagenets sans que Philippe- Auguste vînt secourir 
ses partisans (1193^(2). 

La politique de Philippe-Auguste , dans les premiers 
temps de la lutte des barons contre l’Angleterre , fut 
une des causes principales du changement survenu 
dans la conduite de la plupart des grands vassaux. 
Ceux de l’Angoumois et du Poitou , à partir de cette 
époque, ne se montrèrent plus aussi dévoués à la 
royauté française ; oh ne les vit plus occupés qu’à cher- 
cher de quel côté pourrait grandir leur indépendance. 
Avant que Louis VI et son successeur eussent essayé de 
dominer les vieilles races féodales, les barons pouvaient 
guerroyer les uns contre les autres, entourer leurs 
châteaux de fortes murailles, imposer, pour la satisfac- 
tion de leurs haines, la souffrance aux pauvres serfs, la 
ruine aux coloris des anciennes terres tributaires deve- 


(1) 

Cum quibus Hugo venit Brunus Lesianicus héros , 

Et cum militibns Guillelmus Malleo muttis. > 

( Villelmi Briton, Philippidos, lib. V.) 

(2) Civitatem Engolismam cruentâ celeritale expugnavit. 

(Guill. de Newbridge.) 
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nues . d’arrière-fiefs ; mais, quand ils virent que la 
royauté voulait grandir à leurs dépens, en se faisant 
l'arbitre de leurs discordes , changeant de politique , 
ils prétendirent rester les égaux de leur suzerain et 
ne rien abdiquer de la fortune de leurs ancêtres. Le 
monde féodal aima mieux garder sa liberté , agir tantôt 
pour les Capétiens, tantôt pour les Plantagenets , selon 
les intérêts du moment et ceux de l’avenir, que de subir 
la protection d’un maître. Telle fut en Angleterre , de- 
puis Guillaume I er jusqu’à l’avènement des Tudors, en 
France, depuis Philippe I er jusqu’à Louis VI, la conduite 
politique des grands vassaux des deux royaumes. Cette 
disposition des esprits fut surtout manifeste, dès le 
onzième siècle, dans les provinces de l’ouest et du midi. 

Au moment où la royauté française voulait être le 
centre de tout pouvoir, et quand la féodalité ne voulait 
pas abdiquer, naquit, vers l’an 1186, dans un des châ- 
teaux du comté d’Angoulême, Isabelle de Taillefer, 
connue aussi sous les noms d’Isabeau et d’Élisabeth. 
Les annales locales nous ont laissé ignorer si ce fut à 
Angoulême , dans la demeure ordinaire des Taillefers, 
àBouteville, Châteauneuf, Cognac ou Merpins, tous 
châteaux forts de cette famille, que les vassaux du comte 
vinrent offrir leurs félicitations à Alix de Courtenay et 
leurs vœux à cette enfant, qui devait être contre trois 
rois le type delà féodalité révoltée (1). Un fils , de qui on 
aurait pu attendre toute la valeur chevaleresque de ses 
ancêtres , toute la force des grandes luttes féodales , 


(l) Ce palais des Comtes d'Angoulôme était situé près de l'église 
Saint-André; on en voit encore quelques restes. 
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aurait sans doute mieux satisfait l’ambition des Tailte— 
fers. L’avenir de leur fille dut souvent préoccuper Aymar 
et sa femme, inquiets de ce que deviendrait leur fortune 
entre des mains peut-être inhabiles à porter noblement 
l’illustration de sa race , trop faibles peut-être pour la 
défendre contre l’ambition des Plantagenets , ou contre 
les envahissements de Philippe-Auguste , qui n’atten- 
dait que le résultat de la guerre contre les Albigeois 
pour ruiner l’indépendance de l’ouest et du midi. Tout 
semblait, en effet, justifier les craintes du comte d’An- 
goulême; car, à cette époque, ilétait facilede prévoir que 
de grands changements allaient s’opérer dans les rap^ 
ports du monde féodal avec la royauté , et dans ceux du 
peuple avec ceux que la conquête avait faits ses maîtres, 
Le mariage d’Aliénor avait donné aux grands vassaux, 
en-deçà de la Loire, une suzeraineté dangereuse, à la- 
quelle ne se soumettaient qu’à regret les comtés d’An- 
goulême et de Poitiers. La riche Aquitaine , qui jamais 
ne voulut confondre ses intérêts avec ceux des provinces 
du Nord, avait fait répéter souvent ses lamentations par 
la voix de ses troubadours , quand la fille des comtes 
de Poitiers, devenue la femme d’un roi d’Angleterre, 
ne fut plus là pour rappeler à tous l’indépendance na- 
tionale du Midi. Que de malédictions contre la répudiée 
du roi de France et contre ses fils , dont le plus hardi , 
comme le plus ambitieux , semblait nourrir dans son 
cœur toute la haine de sa mère contre les Capétiens •' 
Pouvait-on croire alors que la jeune fille, qui venait 
de naître aux Taillefers , porterait , elle aussi , à la cour- 
d’un fils d’Aliénor d’autres motifs de haines et de dis- 
cordes ; qu’oubliant tout ce que sa famille et son pays 
avaient souffert des Plantagenets , elle rallierait à une 
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cause étrangère la plupart des barons de l’Angoumois 
et du. Poitou. Cependant, dès le berceau, elle avait sou- 
vent entendu raconter par son père le siège et la prise 
d’Angoulême par Richard, les souffrances imposées au 
pays pour la satisfaction des frénétiques vengeances de 
ce prince (1) ; elle avait pu voir sa mère, Alix de Courte- 
nay, déplorant ses malheurs , désespérer pour elle de 
l'avenir, toutes les fois que Le Cœur-de-Lion menaçait 
de noyer dans le sang la fortune des comtes d’Angou- 
lême. Les sirven tes. provocateurs de Bertrand de Boni, 
appelant aux armes les barons d’Aquitaine contre la 
race maudite des Plantagenets , durent souvent frapper 
ses oreilles (2). Tous ces récits du passé, restés si long- 
temps dans les souvenirs du peuple, comme autant 
d’excitations à la vengeance , n’éyeil.lèrent aucun sen-r 
timent de haine dans le cœur de la jeune Isabelle. Bien, 
plus, au lieu de maudire Aliénor, cause de tous les 
malheurs dje sa famille et de ceux de l’ Aquitaine , un peu 
plus tard elle se déclarera sa protectrice. Elle oubliera 
q.u’un jour, parlant en maître dans la cité d’Angoulême, 
où il se déclarait le défenseur des droits de Mathilde de 
Taillefer, Richard disposa d'elle en donnant sa main à 
Hugues-le-Brun de Lusignan. 


(1) Guill. de Newbridge. 

( 2 ) 

l!s se laisseront donc, lâches, déshériter : 

Soient-ils maudils.de Dieu ! Qu'ont- ils donc à songer 

Nos. barons? 


Qui veut entendre écoute mon appel ; 

Bravé Angouléme, illustre est la valcifr. 

(Raynouarp, Collect. des Troubadours.) 
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Après la mort de Richard , on put croire que la paix 
régnerait entre les Plantagenets et les Capétiens , car 
Jean-sans-Terre se rapprocha des anciens ennemis de 
son frère , et visita ceux du Poitou qui avaientà se plain- 
dre du dernier règne (1). Dépourvu de toutes les qua- 
lités qui font les grands princes, véritable roi de théâtre, 
fier aujourd’hui , servile demain , cruel contre les fai- 
bles, lâche contr'e les forts , comprenant qu’une royauté 
usurpée est toujours un pesant fardeau.il rechercha aussi 
l’appui du comte d’Angouléme. Celui-ci, déjà vieux, 
fatigué des longues guerres où s’était épuisée sa jeu- 
nesse et même son âge mûr, put bien croire qu’en pres- 
sant la main du frère de son plus terrible ennemi, il 
consoliderait la fortune de sa fille. Il ne pouvait pas ou- 
blier que Mathilde, sa nièce, femme de Hugue IX de Lu- 
signan , comte de la Marche , lui avait disputé autrefois 
une partie des possessions du comté, et qu’elle en jouis- 
sai t depuis que Richard s’étai t déclaré son protecteur (2). 
La mort de son ennemi et des relations amicales avec 
son successeur pouvaient lui permettre de reprendre 
tout l’héritage des Taillefers ; mais d’abord, peu confiant 
dans les dispositions du nouveau roi , il s’était em- 
pressé , ainsi que le vicomte dç Limoges, de se recon- 


(1 ) On le trouve dans cette province, depuis le 45 novembre jus- 
qu’au 4 décembre de l'aDnée H99. ( Itinéraire : Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Londres, t. XXIII.) 

(2) Mathilde’, fille de Wulgrin III , par son mariage avec Hu- 
gue IX avait porté une partie des possessions du comté d'An- 
goulême dans la famille des Lusignans; protégée par Richard 
contre ses oncles, elle les conserva jusqu'en -1233. ( Art de vérifier 
les Dates. ) 
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naître homme-lige de Philippe-Auguste, qui, au lieu 
de, le protéger, laissa les Brabançons de Jean-sans-Terre 
ravager l’Angoumois. et lui permit ensuite de faire 
hommagede ses fiefs au Plantagenet(l). Cette conduite 
du roi de France, on peut le dire, cet abandon, l’intérêt 
de sa fille , exposée après lui à tous les périls, le besoin 
de repos, l’égoïsme, peut-être, et l’esprit des popula- 
tions méfiantes de la politique de Philippe-Auguste, tout 
dut décider Aymar à vivre en paix avec le nouveau roi 
d’Angleterre. On sait d’ailleurs qu’à cette époque , toute 
conduite politique se réglait sur des calculs d'indépen- 
dance personnelle, devenue la passion dominante du 
monde féodal , des barons comme des hommes libres, 
travaillant à la formation de la bourgeoisie , et même 
des serfs, pour lesquels la liberté allait devenir un droi 
de nature. 

Cependant la trêve existait entre les deux royaumes : 
la féodalité courait aux fêtes, aux tournois, en atten- 
dant de courir aux batailles. Aliénor, rentrée en pos- 
session de son duché d’Aquitaine , allait demander aux 
rois de Castille une femme pour le fils du roi de France, 
et accompagnait à Bordeaux la jeune fille promise 
au fils de Philippe-Auguste. La vieille reine , comme 
si elle eût voulu faire oublier tout le mal qu’elle avait 
fait à la France , lui donna la plus vertueuse des reines ; 
mais impatiente de porter la robe de bure et le cilice 
des saintes filles de Robert d'Arbrissel , après être res- 
tée quelques jours à Bordeaux , elle laissa la fiancée de 


(t) Voyez la charte d'aveu à ce sujet. (Âp. Ber. gallic. Script. 
t. XVTIÏ, p. 89.) 
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Louis VIII aux soins d’Hélie, archevêque de cette ville 
et alla s’enfermer dans une cellule de Fonte'vrault. 
Blanche, se dirigeant vers la Loire, passa sur les terres 
du comté d’Angoulême ; Aymar, Alix de Courtenay et 
leur fille durent grossir le cortège et saluer la bienve- 
nue de la jeune Espagnole. De brillantes fêtes célébrè- 
rent le mariage du fils de Philippe-Auguste (20 mai 
1200). On vit sous les murs de la citadelle de Château- 
Gaillard , bâtie par Richard Cœur-de-Lion , dans les 
vastes prairies de l’île d’Andelys,. s’ouvrir de magni- 
fiques tournois , et flotter dans la lice les plus nobles 
bannières de France, de Castille, d’Aquitaine et d’An- 
gleterre. Blanche, celte poétique figure du siècle le plus 
poétique de notre histoire , présidait à ces luttes guer- 
rières , au grand contentement des chevaliers pressés 
autour d’elle, admirant son maintien majestueux, la 
blancheur éblouissante de ses traits et sa douceur mé- 
lancolique (1). Mais tous les hommages n’allaient pas 
à son adresse. Parmi les dames de sa suite on voyait , 
entourée de nombreux chevaliers, une jeune fille 
d’Aquitaine , aux grands yeux noirs , au ravissant sou- 
rire , tout heureuse de prendre sa part des plaisirs de 
ces fêtes, auxquelles sa mère l’accompagnàit. C’était 
Isabelle de Taillefer, âgée de quinze ans , quoiqu’elle 
parût n’en avoir que douze (2) ; couverte d’un léger 
chapeau de feutre en poil de chameau le plus fin, vêtue 


(1) Guill. Britox ,■ Philippidus. 

(2) Qtta quasi duudecennis videbatur. (lier, gall., Script., t. XVlli, 
p. 89.) 
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de YAiot d'Aquitaine (1), ample tunique à manches 
tombantes , qui serpentait en longs replis derrière elle. 
Tout le mondé admirait, malgré sa petite taille, ses 
grâces enfantines et naïves, et son teint de roses où 
brillait la délicatesse du premier âge de la vie (2). Qui 
dira si ce ne fut pas pendant ces fêtes que naquit dans 
le cœur de la jeune fille le premier sentiment de jalou- 
sie contre celje qui venait régner en France? Citée 
comme une des plus belles de l’Aquitaine , comme une 
des plus riches , elle pouvait bien , elle aussi , se croire 
digne de porter une couronne de reine. Rêveuse de 
l’avenir que promettent la fortune et une grande nais- 
sance; parvenue à cet âge où le lendemain d’une 
femme lui promet toujours d’être plus beau que la 
veille , elle dut emporter des fêtes royales une exces- 
sive ambition. Il lui était réservé de s’asseoir sur un 
trône avant.Blanche de Castille. 

Ici commencent les traditions , plutôt que les rensei- 
gnements'de l’histoire, sur le mariage de l’héritière 
des Taillefers, récits et traditions empruntés aux anna- 
listes de l’époque, commentés par ceux du seizième siè- 
cle, et dans lesquelles se mêlent l’histoire et le roman. 
Selon quelques-uns , Isabelle était encore au berceau 
quand Richard Cœur-de-Lion fît promettre au comte 
d’Angoulême de la marier avec le fils du comte de la 


(1) Çhlamidcs i ici cappas per foravcnmt quus vocant Aiol.... lichinc 
cappellos de pilis camclL... Mulieris incessus qualitcr longitudinc 
vestium serpenlibus assimilalur. (Gaufredus Vosiensis, Ap. Rer. 
gall. Script., I. XII , p. 45.) 

(2) Lëcointre-Dupont, Mémoires de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest, année 1845. 
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Marche. Après la mort du roi d’Angleterre , libre de 
tout engagement, Aymar pouvait encore préférer à 
tous les autres prétendants l’héritier des Lusignans. 
Depuis longtemps les deux familles avaient appris à se 
connaître et à s’estimer en prenant part ensemble aux 
guerres des barons d’Aquitaine contre Henri II et 
contre ses fils. Hennery de Lusignan avait été l’allié de 
Guillaume IV de Taillefer contre le vieux roi qui , maî- 
tre du château de Lusignan, brûla et pilla tous les ma- 
noirs des environs. D'ailleurs les deux familles étaient 
bien dignes l’une de l’autre, autant par l’illustration 
de leurs ancêtres que par leur fortune. Hugues-le- 
Brun de Lusignan , fils de Hugues IX , comte de la 
Marche , et de Mathilde d’Angoulême , outre l’héritage 
de son père et de sa mère , avait encore de grandes 
espérances : il pouvait mettre sur son blason , portant 
burelles d’argent et d’azur, deux couronnes de rois, 
Chypre et Jérusalem. Isabelle lui fut donc promise, et 
selon tous les auteurs , les fiançailles eurent Ùeu ; mais 
comme elle était encore trop jeune , on l’aurait confiée 
à la garde du vieux comte de la Marche et de sa femme, 
en attendant l’âge nubile (1). Si la promesse de ma- 
riage , si même les fiançailles sont un fait acquis dans 
l’histoire, en-est-il de même de l’autorisation accordée 
au comte de la Marche de séparer la jeune fille de sa 
famille en la faisant élever au château de Lusignan ? 
Comment Alix de Courtenay, qui n’avait pas d’autres 
enfants , aurait-elle pu consentir à voir grandir sa fille 
loin d’elle , à se priver ainsi des joies si naturelles et si 


(0 Roger de Howden. 



129 

douces au- cœur d'une mère? Si Isabelle eut conscience 
de l’engagement qu’on prenait pour elle , tout porte à 
croire qu’en consentant à épouser le comte de la Mar- 
che, beaucoup plus âgé qu’elle, dont le teint basané, 
la barbe épaisse et noire lui maintenaient à justre titre 
le surnom de sa famille , elle cédait moins à son atta- 
chement pour lui qu'aux volontés de ses parents. Son 
père, malgré sa paix avec le nouveau roi d’Angleterre; 
put bien librement engager sa parole et désirer cette 
alliance, pour lui donner un protecteur non-çeule- 
ment contre les Plantagenets , mais encore contre les 
Capétiens ; mais un autre motif non moins puissant dut 
le décider. Depuis plusieurs années , il s’était vu trou- 
bler dans la possession du comté d’Angoulème par les 
prétentions de Mathilde de Taillefer.sa nièce , mariée 
à Hugues IX, comte de la Marche : il avait même dû 
céder à celle-ci quelques parties .du domaine des Tail- 
lefers. En mariant sa fille avec le fils de Mathilde, héri- 
tier présomptif des Lusignans , les deux maisons n’en 
formaient plus qu’une, le comté d’Angoulême redeve- 
nait ce qu'il était. 

Tout était donc réglé.: on n’attendait plus que le 
moment de «célébrer le mariage, lorsque le fils du 
comte de la Marche se vit ravir sa fiancée. De quels 
moyens usa-t-on contre lui.? Comment un autre’ devint- 
il l’époux d’Isabelle? Les historiens ne sont d’accord 
que sur un point , c’est que la fille du comte d’Angou- 
lème avait été promise, même fiancée à Hugues-Ie- 
Brun. Par suite de la conduite équivoque du -roi de 
France au moment de cet évènement, cette violation 
de la parole donnée fut , pour l’opinion publique dans 
le nord de la France , une trahison de la cause royale , 

» 
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un guet-apens , un véritable rapt commis par le Plan-, 
tagenet; pour les chroniqueurs anglais, une chose 
convenue entre le roi d’Angleterre et le comte d'Angou- 
lème . et même conseillée par Philippe-Auguste ; pour 
un autre chroniqueur plus éloigné du lieu de l’évène- 
ment, et moins intéressé dans les conséquences, un 
acte imprévu ‘dont l’exécution eut quelque chose de 
théâtral (1). Tant d’intérêts se trouvèrent plus tard 
engagés dans la lutte de l’Angleterre et de la France , 
qu’il - ne faut pas s’étonner si alors , ou quelques années 
après, des récits tout-à-fait contradictoires se firent 
jour parmi les populations, et surtout parmi les barons. 
Les chroniqueurs de notre vieille France n’étaient 
pas, comme les historiens modernes, des docteurs 
en politique , habiles à commenter les faits, à en dire 
les causes, les circonstances et les résultats, lin évène- 
ment se produisait-il , ils le mettaient à sa date , à son 
jour, puis/narrateurs fidèles des narrations populaires, 
des impressions de la foule , ils ne se faisaient que les 
échos du temps et ne- discutaient pas. L’histoire est-elle 
plus sage aujourd'hui ? 

Trois personnages, le comte d'Angoulême, Jean- 
sans-Terre et Philippe-Auguste, eurent intérêt à faire 
raconter le mariage d’Isabelle à leur point de vue. Si 
le* comte d’Angoulême, n’obéissant à aucune pression 
étrangère, a donné' librement la main de sa fille au roi 
d’Angleterre , il importe âu : roi de France de ne. pas 
laisser croire qu’un grand vassal se détache de son 
parti pour entrer dans le camp ennemi ; car les autres 


fl) C hron. de Flandre. 
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pairs de fiefs auraient bien pu suivre l’exemple du 
comte Aymar de Taillefer, en ne voulant plus soumettre 
leurs alliances aux volontés du suzerain. Les chroni- 
ques de France, le poète-historien de Philippe-Au- 
guste , firent donc de Jean-san s-Terre un poursuivant 
d’amour, un chevalier audacieux, un ravisseur de 
jeunes filles (1). De là cette mise en scène à laquelle se 
prêtent les couleurs du roman. — La jeune Isabelle de 
Taillefer, confiée depuis quelque temps à la garde du 
père de son fiancé, grandissait dans le château de 
Lusignan, ou à Poitièrs, ou dans tout autre manoir, en 
attendant l’époque de son mariage. Elle s’y trouva mal 
gardée, car, par un beau jour du mois d’août, un che- 
valier, cachant ses traits sous la visière de son casque, 
la lance en avant, suivi de quelques hommes d’armes, 
franchit la porte voûtée du manoir, sans que la senti- 
nelle qui veillait aux crénaux l’eût vu chevaucher 
dans la plaine. Personne ne tira l’épée pour défendre 
la jeune fille. L’inconnu, s’élançant vers elle , la pressa 
contre son armure de fer et , malgré ses cris , l’entraîna 
loin de là pour en faire sa femme. — Telle fut la con- 
duite de Jean-sans-Terre, au dire des partisans de Phi- 
lippe-Auguste. Mais il est difficile d’admettre comme 
authentique l’évènement ainsi raconté. On sait qu’il y 
eut au treizième siècle , comme toujours, des écrivains 
disposés à recourir au mensonge pour humilier un 


(I) Hugonis Bruni, comilatu Marchia cujus 

Rite regebatur, sponsam rapit , inque marili 
Inque Dci prœjudicium sibi copulat iliam, 

Cujus erat geuilov cornes Engolismensis... 

< Gaill. Dbiton, Philippidos. 
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homme si la haine publique lui fait défaut, ou pour le 
louer s’il a pour lui le pouvoir qu’on redoute ou Vor 
qui séduit. 

Les chroniqueurs anglais, d’accord sur ce point 
qu’ïsabelle avait été promise au fils du comte de la 
Marche , la font passer dans le lit du Plantagenet , non 
à la suite d'un enlèvement, mais par le concours de 
Philippe-Auguste , operâ atqueope (1). Le roi de France , 
à cette époque , avait en effet à se plaindre des Lusi- 
signans : la pensée de leur nuire , en les empêchant de 
réunir par un mariage le comté d’Angoulème à celui 
de la Marche , put bien le préoccuper. Pour l'exécution 
de ses projets sur l’ouest .et le midi , il valait mieux que 
le comté des Taillefers passât à J ean-san s-Terre, car, 
tel qu’il était alors, une partie de ses possessions se 
trouvant entre les mains des Lusignans, ce fief n'ajou- 
terait pas beaucoup à la puissance de l’Angleterre sur 
le continent; si, au contraire, le fils du comte de la 
Marche épousait Isabelle, alors la famille de Lusignan 
pouvait devenir un obstacle aux envahissements pro- 
jetés sur les barons d’Aquitaine. D’un autre côté , le roi 
de France , en empêchant ce mariage , voyait bien que 
les Lusignans, indignés contre Jean-sans-Terre , sou- 
lèveraient contre lui tous leurs partisans; qu’il en résul- 
terait une levée de boucliers , à la suite de laquelle cette 
puissante famille mettrait ses forces au service de la 
royauté française. Philippe put donc faire naître à Jean- 
sans-Terre la pensée d’épouser Isabelle , en lui répétant 


(4) Polydor Vkrg, Avgl. Hist., lib. V, p. 263. — Mathieu Paris, 
— Roger de Howeden , — Guill. de Malmesbury. 
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souvent ces paroles : — « Par 'la lance Saint-Jacques, 
si avois en mes estats si exquise pucelle, mienne seroit 
et point n’iroit à aultre (1). » De là l’assertion des his- 
toriens anglais , que le mariage eut lieu avec son con- 
cours. Mais tout ce que nous lisons dans les chroniques 
françaises prouve que le rusé monarque agit de manière 
à ne laisser deviner ses intentions ni aux Lusignans, 
ni au roi d'Angleterre. Au moment où il semblait vou-' 
loir créer des embarras à" ce dernier, en soutenant le 
parti du jeune Arthur de Bretagne; au moment de 
confisquer le comté de Poitiers , rien n’autorise à penser 
qu’il ait voulu faciliter un mariage qui pouvait ajouter 
à la puissance de ses ennemis. Jean-sans-Terre, s’il 
céda à de secrètes excitations , ne comprit pas le but de 
Philippe-Auguste qui, à la même époque, laissait le 
midi de la France s’affaiblir dans la sanglante guerre 
des Albigeois, pour recueillir plus tard les dépouilles 
des deux partis , et qui excitait en secret les barons 
d’Aquitaine et ceux d’Angleterre à braver le Planta- 
genet (2). 

Mathieu Paris, en disant, comme les autres histo- 
riens anglais, que Jean-Sans-Terre épousa Isabelle 
d’Arigoulème par les conseils et par le concours du 
roi de France , donne l’explication de cette interven- 
tion. Selon lui Philippe-Auguste ne trouva pas un 
meilleur moyen de se venger de son ennemi , qu’en lui 


(f) Chron. de Reims, chap. 2, 19 et 20 , édit, de 1838. — Histoire 
des Ducs de Normandie et des Rois d'Angleterre, publiée par !a 
Sociélé de (Histoire de France. 

(2) Polyd. Verg. — Cet auteur, qui se plaît à relever les infamies 
de Jean-sans-Terre, ne parle pas de l'cnlèvcmcni d'Isabelle. 
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donnant une telle femme : « Fatale union ,. ajoute cet 
historien , qui fit grand tort au roi et à l’Angleterre >» 
'Mais cette opinion est celle d’un auteur qui n’écrivait 
que quelques années après l’évènement , que lorsque 
les malédictions de l’Angleterre s’élevaient déjà contre 
Isabelle, sur laquelle pouvait, en effet, retombér une 
part de responsabilité des actes de violence de Jean- 
sans-Terre. Si Philippe ne se fût proposé que de 
donner à l’Angleterre une nouvelle Aliénor, il aurait 
donc deviné toutes les passions en germe dans le cœur 
de l’héritière des Taillefers ; il aurait prévu , sous les 
dehors brillants de cette enfant gâtée , un esprit étroit 
et déréglé, un cœur impérieux et altier, avec des 
désirs immodérés de plaisirs et d'honneur. Mais si , 
aux tournois de l’île des Andelys , il avait surpris dans 
les regards de la jeune fille quelques étincelles des 
passions futures, n’aurait-il pas pu prévoir aussi une 
âme ambitieuse et jalouse, laissant déjà percer, au 
milieu des fêtes royales, la haine qu’elle devait nourrir 
toute sa vie contre la jeune princesse que Louis de 
France plaçait sur les marches du trône? Si Philippe- 
Auguste nuisait à l’Angleterre en donnant à son roi 
une telle femme, il nuisait encore plus à la France. 
Quand bien même il aurait eu l’occasion de la con- 
naître , d’étudier par lui-même son caractère, n’aurait- 
il pas trop préjugé des dispositions d’une enfant de 
quatorze à quinze ans? Pouvait-il, lui, dont les ven- 
geances étaient toujours si bien calculées, si appropriées 
^ sa politique , s’arrêter à tant d'incertitudes? Le traité 
de paix fait par Jean-sans-Terre , immédiatement après 
son avènement , au trône avec le roi de France, avec le 
comte d’Angoulême et ses anciens alliés, a bien pu 
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tromper cet autre auteur anglais qui , n’admettant pas 
Venlèvement d’Isabelle , a cru que le mariage avait eu 
lieu par les conseils de Philippe-Auguste, avec le con- 
sentement du comte d’Angoulèmé (1). Si cette opinion 
prévalut en Angleterre , c’est que Jean-sans-Terre , de- 
venu l’époux d'Isabelle, avait intérêt à faire croire aux 
barons anglais , t.ou jours disposés contre lui à la ré- 
volte, que le roi.de France était son ami, et que les 
autres grands vassaux de l’Aquitaine lui étaient dé- 
voués comme le comte d’Angoulême. 

Comment donc expliquer avec certitude, en présence 
d’opinions contraires, cet évènement que la chronique 
locale appelle — « un spectacle tragique et le scandale le 
plus grand que jamais advint en Angoumois (2)? » A 
défaut de documents positifs, le rapprochement des 
circonstances, les faits eux : mêmes , et aussi ce qu’ont 
dit quelques historiens, pourront permettre de ne faire 
que de l’histoire d’un évènement qui semble d’abord 
n’èlre que du domaine du roman. — Jean-sans-Terre 
tenait depuis quelque temps sa cour à Bordeaux : dans 
cette ville, ou dans un des voyages qu’il fit en Angou- 
mois, quand le comte d’Angoulême vint se reconnaître 
son homme-lige , il eut l’occasion de voir Isabelle de 
Taillefer, qui passait alors pour une des plus belles de 
son temps, comme elle en était la plus riche. Epris 
des charmes de la jeune fille, il conçut pour elle la pas- 
sion la plus vivo. Philippe ne lui en avait-il pas sou- 
vent vanté la beauté ? Mais pour en faire sa femme , il 


(!) l’olyd. Vcrg. 

(2) Coiu-IEU, Recueil en forme il’ Histoire. 
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fallait rompre les liens qui l’unissaient depuis quel- 
ques années à Havoise , fille du comte de Glocester. 
Se rappelant que, dans le temps, l’archevêque de Can- 
torbery s’était opposé à cette union , pour cause de pa- 
renté à un degré prohibé par l’Église, il en demanda 
la nullité. La question , soumise au jugement d’Hélie, 
archevêque de Bordeaux, et de ses suffragants, les 
évêques de Saintes et de Poitiers/ fut résolue en sa 
faveur avè'c l’approbatioii dü pâpé. Ces grands digni- 
taires de l’Église d’Aquitaine , voulurent-ils favoriser 
l’alliance des Taillefers avec les Plantagenets? On sait 
que le clergé des provinces de l’ouest ayant à se, 
plaindre de Philippe-Auguste, récemment excom- 
munié par le pape , avait quelques avantages à attendre 
en donnant au roi d’Angleterre une femme d’Aqui- 
taine, qui comptait parmi ses ancêtres de pieux pèlerins 
à la Terre-Sainte, des guerriers illustres aux croisades 
et des fondateurs d’églises et d’abbayes. Cependant, un 
historien veut que l’annulation du premier mariage 
de Jean-sans-Terre eut été décidé avant même que 
Jean-sans-Terre connût Isabelle d’Angoulême, car ce 
prince, après la sentence des évêques, aurait voulu 
épouser une princesse de Portugal. Il avait même 
envoyé des ambassadeurs à Lisbonne; mais il re- 
nonça à son projet avant leur retour , ayant eu l’oc- 
casion de connaître et d’aimer la fille du comte d’An- 
goulême (1). Peut-être la rencontra-t-il au château de 
Lusignan ; lorsque , arrivant de Poitiers , le 9 juillet de 


(-1) Radulp. de Diceto. — Rapin de Thoyras , Ilist. d'Avgl. , t. Il , 
Uv. VIII. 
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l’année 1200, il y venait recevoir l’hommage du vicomte 
de Limoges et du comte Aymar, invités l’un et l’autre 
à s’y trouver. Jean-sans-Terre, alors suivi de l’arche- 
vêque de Bordeaux , et arrivé le premier à Lusignan , 
chargea ce prélat d’aller au-devant de son vassal et de 
l’accompagner , honneur que ne faisait pas ordinaire- 
ment un suzerain à son vassal. A l’aspect de cette gra- 
cieuse jeune fille, il put bien s’arrêter au projet de la 
ravir, d’une manière ou de l’autre, à Hugues-le-Brun. 
Alors, tout entier à son amour pour elle, il se mit à 
visiter les villes de la Saintonge et de l’Angoumois , et 
avant de revenir à Bordeaux, en partant de Lusignan, 
il passa par Saint-Jean-d’Angély et demeura quelque 
temps à Cognac et à Barbezieux (1), cherchant peut; 
être à pressentir quelles seraientles dispositions des sei- 
gneurs de ces localités , dans le cas où les Lusignans 
voudraient contrarier ses projets. 

La famille d’Isabelle ne pouvait pas obtempérer de 
suite aux désirs de Jean-sans-Terre; mais il est aisé de 
comprendre que son % ambition et son amour-propre 
furent flattés de ce choix. Comme elle craignait d’encou- 
rir la colère des Lusignans en manquant à une parole 
donnée , et de mécontenter Thilippe-Auguste en s’al- 
liant ainsi avec son ennemi, elle chercha quelques pré- 
textes pour s’excuser. La jeune fille, qui aurait épousé 
sans amour le fils du comte de la Marche , séduite par 
l’éclat d’une couronne de reine , se montra docile aux 
conseils de son entourage. Tout fut donc préparé , selon 


{I) llinerary of tlic king John. — Uymer, Fœdcra, conventinncs , 
l. I , p. 80. 
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les chroniques locales, pour avoir l’air de donner 
satisfaction aux Lusignans. — Le jour du mariage 
est fixé. Le comte d'Angoulême , autrefois témoin des 
noces splendides de l’héritière du duché d'Aquitaine 
avec le fils du comte d’Anjou , plus tard Henri II , veut 
que celles de sa fille aient aussi leur magnificence , 
leur cortège de hauts barons et de chevaliers. Tout 
justifie ces brillants préparatifs : Aliénor , en épousant 
un comte, avait épousé un roi ; un Lusignan ne peut-il 
pas faire espérer à sa fiancée la couronne des rois de 
Jérusalem? A l’appel des deux familles , tout ce qu’il y 
a d’illustres parmi les vassaux et arrière-vassaux des 
contrées du Limousin , du Poitou, du Périgord et de 
la Saintonge , chevauche vers les bords de la Charente. 
La garde des pont-levis , la sentinelle des hauts donjons 
de tous les châteaux situés sur les routes qui conduisent 
àlacitédes Taillefers, signalent à tout moment l’arrivée 
de quelques chevaliers , de quelques châtelaines, de- 
mandant l'hospitalité pour la nuit, ou désirant grossir 
leur escorte de nouveaux invités à la fête. Aujourd’hui , 
quand le maître ou l'héritier d'une grande fortune 
s’apprête à faire asseoir à ses côtés une femme riche 
de grands biens ou des prestiges d’un nom illustre, 
ceux qui approchent les deux familles ont toujours des 
applaudissements à donner, des joies plus ou moins 
sincères à manifester, et tous ces murmures de fête 
courent souvent dans la foule ébahie. De même, au 
moyen-âge , le mariage de la fille d’un prince, ou d’un 
haut baron, appelait toujours au château de la fiancée, ou 
à l’église, tous les vassaux des deux familles. Ceux de la 
Marche et d’Angoulême ne manquèrent pas au rendez- 
vous;. ils voyaient bien que l’alliance des Taillefers et 
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des Lusignans pourrait donner aux provinces de l’ouest 
de nouvelles forces contre les prétentions des Planta- 
genets ou des Capétiens. 

. Le manoir des Taillefers reçut donc de nombreux et 
de joyeux convives.' On aurait dit que les représentants 
de la féodalité , naguère armés les uns contre les autres, 
avaient oublié leurs haines, leurs jalousies; qu’une 
grande ligue allait se nouer pour reconquérir l’indé- 
pendance que chacun avait perdue par la politique du 
roi de France ou par les armes de Richard Cœur-de- 
Lion. L’Angoumois fournissait à l’assemblée ses plus 
grands possesseurs de fiefs ; on y voyait Guy II, sei- 
gneur de La Rochefoucauld, de Verteuil, de Blanzac, 
de Cellefrouin , de Bayers et autres lieux, dont la 
fortune féodale par le nombre de ses vassaux était 
presque égale à celle des Taillefers : ses châteaux forts 
témoignaient partout de sa puissance. Ce qui reste de 
celui de Marthon , est un des plus beaux débris gigan- 
tesques des citadelles du moyen-âge : Bayers et La 
Rochefoucauld cachent aujourd’hui, sous les gracieux 
ornements de la Renaissance, les vestiges de leur âge 
héroïque. Parmi les autres barons , on distinguait Ri- 
gaud de Barbezieux , Hélie de Villebois, Robert III de 
Montbron (1), Alo de Montmoreau , qui a une place 


(I) Voir ma Notice sur les Seigneurs de Montbron: Bulletin de la 
Société archéologique et historique de la Charente , années 1851 et 
■1832. Robert de Monlbron, troisième du nom, mourut en 1209. 
« In claustro prioratûs jacel Jtobertns de Hlnnlcbrulft lll hujus no- 
minis et Johanna cjus uxor. * (Doii Estiennot , Antiq. Bencdict., 
p.234.) On voit, en effet, son tombeau sous un arc en roman ogivô 
et appuyé au mur de l'église de Monlbron. On lit cette inscrip- 
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aujourd’hui ignorée sous les débris du porche de l’é- 
glise de Bournet , Guillaume, fils d’Echival, seigneur 
de Chabanais et de Confolens (1) , et Hugues de Mareuil , 
qui devait être bientôt un des héros de la bataille de Bou- 
vines. Quelques-uns étaient venus de plus loin : entre 
autres , Robert III, comte d’Alençon , Guy de Chàtelle- 
rault, Raoul, comte d‘ Eu, et plusieurs barons du comté 
de Poitiers — « qui ne dansèrent point à la feste (2), » 
conduits par Geoffroy de Lusignan. Si les historiens du 
XIII e siècle avaient eu , comme ceux du XVI®, comme 
l’Étoile ou Brantôme , le goût des longues descriptions , 
cette réunion de puissants seigneurs lignagiers « venus 
de toutes les parties de Guyenne et de ses lignages, » 
resplendissants de l’éclat de leurs armures d’acier, 
rangés , avec leurs bannières aux mille couleurs , autour 
d’une belle et gracieuse fiancée de seize ans, aurait 
fourni ample matière à un tableau de mœurs féodales. 

Réunis dans la demeure ordinaire des comtes. d’An- 
goulême (3) , barons , chevaliers et châtelaines se pres- 


tion, aujourd’hui très fruste, sur la partie du' tombeau placée sur 
le soubassement : 

X K 0CT0BR1S OBJIT DOMI.NVS R DE MOTEBVLFI ANNO AB 
INCARNATIONS MCCIX. 

(t) Père de Jourdain de Chabanais, qui épousa Alix, comtesse 
de Bigore. Les armes de Chabanais étaient : deux lions passants 
de gueules en champ d'argent. 

(2) Corlieu, Recueil en forme d' Histoire. 

(3) Cet ancien palais , dont il ne reste presque plus rien , couvrait 
un vaste espace de terrain presque en face de l'entré de l'église 
actuelle de Saint-André. Il fut construit, de 980 à 1028, par Guil- 
laume Taillefer II. Ce qui reste sert de dépôt aux minutes des an- 
ciens notaires d’Angoulême. 
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saient autour des deux fiancés , pendant que le peuple 
de la cité , espérant aussi avoir sa part des joies de la 
journée, attendait l’apparition du cortège, et que 
l’église préparait ses plus beaux ornements pour cette 
pompe solennelle. Sous les remparts de la ville , près 
de la Charente , que François I" devait appeler « le plus 
beau fleuve de son royaume , » les siècles passés avaient 
élevé une abbaye , une des plus riches du pays par les 
pieuses libéralités des comtes d'Angoulême, par les 
offrandes de quiconque avait eu une faute à expier ou 
"un tribut de reconnaissance à payer, et célèbre aussi 
par les souvenirs que l’histoire y avait laissés. Un jour, 
relevé sans vie d’un champ de bataille, un prince mé- 
rovingien , -Théodebert , fils de Chilpéric , y eut une 
tombe (1). Pour l’abriter contre les passions de ses 
ennemis , la religion le prit sous sa protection ; mais 
sous les successeurs de Charlemagne , bienfaiteurs aussi 
de l’asile de la prière, la tombe d'un fils de roi et les ma- 
gnificences du culte avaient disparu sous les pasdes Nor- 
mands. Cependan t l’abbaye s’était relevée de ses ruines ; 
les religieux n’avaient pas tardé à revenir à l’œuvre de 
la prière, et dès le X e siècle , c’était encore la plus riche 
de l’Aquitaine. Tous les comtes d’Angoulême en furent 
les bienfaiteurs : Emenon , dernier comte non hérédi- 
taire , y reçut la sépulture ; après lui , les dalles de 
l’église se levèrent onze fois pour recevoir aussi les 


) La bataille dans laquelle périt Théodebert eut lieu entre Saint- 
Amant de-Boixc et la Charente. Un seigneur nommé Arnulphe 
fit transporter le corps du prince à Angouléme, où il fut enterré 
à Saint-Cybard. ( Adém, Epitomc ad an. 576, p. 58.) 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



142 


comtes de la dynastie des Taillefers. Ce fut donc au 
moustier de Saint-Cybard, selon l’auteur de la grande 
chronique manuscrite de La Couronne (1), avec laquelle 
semble s’accorder un des historiens anglais (2), que dut 
être célébré le mariage d’Isabelle d’Angoulème. Si l’on 
se rapporte , en effet , à ce qui se pratiquait à l'époque, 
alors que les principaux évènements de la vie humaine 
ne se produisaient que sous l’impression salutaire des 
idées religieuses, on ne s’étonnera pas que l'église 
placée sous l’invocation du pieux cénobite de nos rem- 
parts , ait été préférée à l’église épiscopale. Hùgues-le* 
Brun, obéissant à un pieux usage, encore suivi dans 
le Poitou et dans la Marche , en allant recevoir la main 
d’Isabelle en présence des tombes où dormaient les 
héros des batailles contre les Normands , les pieux pè- 
lerins de la Terre-Sainte, voulait montrer à tousses 
pairs de fiefs qu’en héritant de la fortune et de la puis- 
sance des Taillefers, il voulait être aussi le digne héri- 
tier de leur gloire et de leur foi. 

Le comte d’Angoulême, pour de bonnes raisons, n’a- 
vait pas oublié son suzerain, Jean-sans-Terre ; roi 
d’Angleterre , qui tenait sa cour à Bordeaux , mais qui , 
quelques jours auparavant, était venu à Barbezieux et 


(1) Celle chronique de l'abbaye de La Couronne, beaucoup plus 
complète que la chronique latine attribuée h D. Robert, fut com- 
posée en 1634 par le P. Boutroys, religieux de l'abbaye, qui dut 
avoir à sa disposition de précieux documents. Cet ouvrage, encore 
inédit, fait partie du dépôt des Archives du département. La pu- 
blication aurait un grand prix pour l'histoire du pays. 

(2) ... Apud Engolismam... (Roger de Howedkn.) 
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dans la Saintonge (1). Ce prince se rendit à Angoulèrne 
avec l’élite des chevaliers de sa riche Guyenne. On se 
demanda sans doute ce qu’il venait chercher à cette 
fête , lui qui n’aimait pas le bruit des tournois. Dans la 
pensée de quelques-uns, espérait-il ourdir des intrigues 
avec les barons des comtés voisins, avec le comte d’An- 
goulème, pour une nouvelle levée de boucliers contre le 
roi de France? Était-ce pour lui un nouveau champ de 
Mai où chacun devait accepter son rôle contre le Capé- 
tien? Était-ce tout simplement un honneur qu’il faisait 
à son. vassal? Mais son escorte ne se composait pas seu- 
lement d’écuyers , de pages et de varlets ; c était tout un 
appareil de guerre. — « U vint, dit Corlieu, à grand’- 
pnissance d'hommes atmiés, comme s'il alloit à une 
expédition de guerre (2). » Pour lui furent les premiers 
honneurs de la fête : le comte d’Angouléme le pria de 
conduire Isabelle à l’autel. Pendant que le cortège des- 
cendait l’étroit sentier qui menait à l’église de Saint- 
Cybard , et que les flots de la population angoumoisine 
se pressaient aux flancs du coteau qui domine la Cha- 
rente, on put s’apercevoir qu’il causait doucement avec 
la jeune fille. Sans doute, il lui faisait comprendre que 
la couronne d’un roi a plus d’éclat que celle d’un comte; 
que l'héritier des Plantagenets avait plus de puissance 
et d’honneur à lui promettre que l’aîné des Lusignans. 
Quand bien même la jeune Isabelle n’eût pas été initiée 


(1) il était h Rarbczicux le 10 juillet, les lfi et 18 dans la Sain- 
tonge. ( Itinéraire i»e Jean-sans-Terbe: Mémoires des Antiquaires 
de Londres, l. XXI II.) 

( 2 ) Hccueil en forme d’Uislnirc. ■ 


Source gallica.bnf.fr 


5ib I iothèque nationale de France 



144 

au projet de son père , on comprend qu elle ne dut pas 
être insensible aux paroles d’amour murmurées à ses 
oreilles, aux promesses qu'on lui faisait de toutes les 
jouissances que donnent le pouvoir et une fortune de 
roi. D’ailleurs , Jean-sans-Terre n’avait alors que trente- 
quatre ans, et à ne le juger que par son extérieur, il 
pouvait faire espérer tout ce qui peut séduire le cœur 
d’une femme et satisfaire sa vanité. Laissons parler 
maintenant l’auteur de l’histoire manuscrite de l’abbaye 
de La Couronne, pour conserver à cet évènement son 
côté dramatique. — « Estant au palais du comte , Jean- 
sans-Terre fut prié de mener par honneur la mariée h 
l’esglise, les uns disent à Saint-Cybard, d’autres à 
Saint-Pierre; et que durant le chemin , le roy ravi de 
la beauté de ceste dame, luy ayant dit quelques mots , 
il commanda au capitaine de ses gardes de se tenir 
près de luy en armes avec ses compagnons ; et, estant 
devant l’évesque qui les devoit espouser (je crois que 
c’estoit celui d’Angoulesme , Jean de Saint-Val, qui vi- 
voit lors), le roy luy dit : — « Espouse-moi ceste dame ! » 
L’évesque voyant qu’aucun ne s’opposoitàla volonté du 
roy, et ne luy osant résister, il les espousa; et le roy 
l’emmena aussitôt à Chasleauneuf pour y dîner. » 

Ainsi aurait eu lieu , selon les chroniques de l’Àngou- 
mois, le mariage d'Isabelle, véritable enlèvement, 
comme l’ont dit d’autres écrivains. Si la scène n’eût pas 
été préparée à dessein pour en faire retomber toutes 
les conséquences sur Jean-sans-Terre , en dégageant la 
promesse faite aux Lusignans, il serait difficile de croire 
que les choses se fussent ainsi passées. Avec le caractère 
altier et impérieux généralement attribué à Isabelle , et 
justifié par le reste de sa vie, on ne saurait croire 
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qu'elle eût cédé aussi facilement à la violence , et que 
Jean-sans-Terre se fût décidé à y recourir. Les cris de 
la fiancée d’Hugues-le-Brun auraient appelé à elle son 
père , sa mère et ses chevaliers. Sans doute, les hom- 
mes d’armes de l’Anglais pouvaient briller dans cette 
cérémonie par le nombre et par l’audace; mais ce 
n’eût pas été assez pour contenir l’indignation des deux 
familles outragées et celle des barons de l’Angoumois, 
du Poitou et de la Marche , tous intéressés à se venger 
des humiliations que leur imposait à eux-mêmes l’au- 
dacieux Jean-sans-Terre. L’évêque ne se serait pas laissé 
intimider par des menaces, et s’il eût pu croire à la vio- 
lence , sa main ne se serait pas levée pour bénir le ra- 
visseur d’une jeune fille. Jean-sans-Terre, à cette époque, 
était trop en lutte avec le clergé de ses provinces d’ou- 
tre-mer pour encourir encore la colère et les malédic- 
tions d’un des prélats de l’Église d’Aquitaine. Si , au 
contraire, aucune protestation ne fut faite, ni par 
Isabelle, ni par sa famille , ni parcelle de Lusignan, 
les invités à cette fête purent bien croire qu’il ne leur 
appartenait pas de tirer l’épée contre leur suzerain ; et 
Jean-sans-Terre, avec sa nouvelle épouse , escorté de 
ses chevaliers anglo-gascons, put tranquillement sortir 
d’Angoulème, chevauchant sur les bords de la Charente 
pour se rendre à Châteauneuf. 

Mais ce récit des chroniques locales du XVI* siècle , 
tout justifié qu’il serait, en admettant que Jean-sans- 
Terre et le comte d’Angoulême en avaient préparé la 
circonstance, est si dramatique, qu’on peut bien s’éton- 
ner de ne pas le retrouver dans celles du temps , ni 
dans celles de France, ni dans celles d’Angleterre. 
L’auteur de l’histoire manuscrite de l’abbaye de La 
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Couronne, auteur contemporain , ne nous fournit rien 
à ce sujet ; il garde même un silence absolu sur le ma- 
riage d’Isabelle d’Angoulême. Pourquoi n’a-t-il pas 
répété , comme les autres écrivains , qu’Isabelle fut 
ravie à son fiancé? Aima-t-il mieux n’en rien dire , que 
d'écrire quelques lignes qui auraient pu attirer sur son 
abbaye la colère de Jean-sans-Terre, celle du comte 
d’Angoulême, ou le mécontentement de Philippe- 
Auguste , car chaque parti eut voulu cette page de la 
chronique en rapport avec ses intérêts? Il y eut tant 
d’imprévu dans cet évènement , tant d’intérêts en oppo- 
sition , qu’à mesure que le souvenir s’en obscurcissait 
parmi les populations, celles-ci y ajoutèrent des cir- 
constances plus ou moins dramatiques. Ainsi ces tra- 
ditions ont bien pu servir de thème aux chroniqueurs 
du XVI e siècle., les acceptant sans examen et sans les 
rapprocher des monuments écrits contemporains. Pour 
rester dans le vrai domaine de l’histoire, tenons-nous-en 
à des documents plus authentiques. 

Guillaume-le-Breton , tout en reprochant à Jean- 
sans-Terre d’avoir ravi à Hugues de Lusignan sa fiancée, 
dit que celui-ci , à la date de ce mariage , était loin de 
PAngoumois , occupé à guerroyer avec Raoul , comte 
d'Eu, son oncle, dans la principauté de Galles, contre 
quelques ennemis du roi d’Angleterre (1). Alors il serait 
probable qu'en effet, pendant que Hugues-le-Brun 
était hors du continent, le comte d’Angoulême, sachant 
que le roi anglais aimait sa fille , l’aurait retirée de la 


(I) II i duo comités lune in regionc rcmolâ, 

Mandalo regis ejusdem , bella gerebanl. 

(Phiuppidos, ap. Rbr. gall. Script., I. XVII, p. 186.) 
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maison de Lusignan, où elle pouvait se trouver depuis 
l’époque des fiançailles. Un historien vient à l’appui de 
cette assertion , en disant qu’ Aymar de Taillefer reprit 
sa fille, non des mains du fiancé , mais de celles de son 
père, le vieux comte de la Marche (1). Aussitôt les fian- 
çailles auraient été célébrées à Angoiulême par Hélie , 
archevêque de Bordeaux , qui fut aussi le négociateur 
de ce mariage. Plusieurs barons du Poitou et de la 
Marche purent bien s’y trouver, sans s’attendre à cette 
cérémonie. Ces détails, fournis, par deux historiens de 
l’époque , ont un certain rapport avec les chroniques 
locales , qui , pour arriver à la scène toute dramatique 
que nous avons rapportée , n’ont eu qu’à y ajouter les 
traditions restées dans la mémoire du peuple, mais 
augmentées comme tout fait qui , raconté par la foule , 
s’embellit de tout ce que l’imagination y ajoute de ro- 
manesque et de théâtral. Si Jean-sans-Terre se rendit 
après les fiançailles à Châteauneuf pour y dîner, il ne 
se hâta point, comme on l’a dit, de quitter l’Angoumois 
pour revenir en Angleterre, car on le voit à Ruffec le 
27 du même mois, et le 28 à Poitiers, en compagnie de 
plusieurs grands vassaux du comté d’Angoulême (2). 


(1) ... Videns ergà pater puellœ gund Johannes rex Angliœ eam 

affeclaret , cripuit eam de cusiodiA Hugonis Bruni , el dédit eam 
Johanni, régi Angliœ, in uxorem; el statim desponsalns Johannes, 
rex Angliœ, apud Engolismam per Heliam, burdigalensem archie- 
piçcopum. (Ex Rog. de Howeden, Annalium parie posteriori , ap. 
Rer. gall. Script., t. XVII, p. 605.) , 

(2) Hinerary ofthe kingJohn, publié par la Société des Anliq. de 
Londres , vol. XXIII. Selon ce document, on ne peut pas assigner 
d'autre date aux fiançailles ou au mariage d'Isabelle que le 
26 août 4200. 
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De cette ville, il s'achemina vers les bords de la Loire 
et arriva à Chinon avec sa belle fiancée, heureuse de 
l’amour qu’il lui promettait, fière des hommages qu’elle 
recevait sur sa. route des grands vassaux de l’Angle- 
terre. Tout porte à croire que le mariage fut célébré le 
30 août dans cette ville par l’archevêque de Bordeaux, 
assisté de ses suffragants , les évêques de Saintes , 
d’Angoulême , de Périgueux et de Limoges. On ne sau- 
rait s’expliquer autrement la présence de ces prélats à 
Chinon , le 30 août de la même année. Ils y signèrent, 
avec plusieurs barons d’Angleterre,' et avec Raymond , 
abbé de Bournet, Foucaud de la Roche et Aldoin de 
Barbezieux, la charte du douaire d’Isabelle, qui recevait 
en dot de son royal époux les villes de Saintes, Niort, 
Saumur, La Flèche, Beaufort, Beaugé, avec les châteaux 
de Loir et de Troo(l). 

Jean-sans-Terre , après son mariage, ne séjourna 
pas longtemps dans ses provinces de France ; il lui tar- 
dait de montrer à ses barons la ravissante beauté de sa 
nouvelle épouse (2), et à celle-ci , de briller parmi les 
plus belles de l’Angleterre. Si elle céda à l’ambition en 
donnant sa main à un roi , elle ne tarda pas à com- 
prendre combien pèserait à son front cette couronne 
tant enviée que l’archevêque de Cantorbery posa sur sa 
tête dans Westminster (3). La royauté des Plantagenets 


(4) Boluli Charlarum, p. 74, Rymer. — D. Martenne, Veter. 
Script, et Monument, historicorum amplissima Collectio , t. !, 
p. 1032. 

(2) Beringthon, Hist. de Jean-s jim- J'erre, t. 1.— Rymer, ibid. 

(3) Dominicà post feslum sancti Michael is. (Ex Radolphi Cogge- 

SHALÆ ABBAT1S , ChRONIC. ANGLICAN.) 
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n’avait alors, ni pour les barons , ni pour le clergé , ni 
pour le peuple, le même prestige que la royauté fran- 
çaise ; aussi l’archevêque de Cantorbery dit-il à Jean- 
sans-Terre qu’il tenait la couronne du peuple et de 
l’Église, qu’il la perdrait le jour où il serait infidèle à 
ses serments (1). La jeune reine, déjà aux jours des 
mauvais rêves, put prévoir de plus grandes humilia- 
tions. Aux joies de l’hymen , aux brillantes fêtes du 
couronnement allaient répondre des cris d’indignation 
dans les deux royaumes. Philippe-Auguste ne tarda 
pas en effet à chercher partout des ennemis à Jean- 
sans-Terre; il lui était facile d’en trouver. Les barons 
du Poitou se laissèrent persuader qu’il fallait tirer l’épée 
contre le Plantagenet. Hugues de Lusignan regrettait 
la femme qu’il avait aimée, et ne pouvant oublier qu’il 
avait été joué par . le comte d’Angoulême, et indigne- 
ment humilié, il se rapprocha de Philippe-Auguste qui, 
en lui rappelant l’enlèvement de sa fiancée, promettait 
un appui à sa vengeance (2). De son côté, Jean-sans- 
Terre semblait avoir prévu les suites de son mariage ; 
car, avantde quitter le continent , il avait ordonné à ses 


(l ) Math. Paris. — Le discours de Parcfievûque , rapporté par cet 
historien, montre que le droit de régner n'était pas entièrement 
reconnu h Jean-sans-Tcrre. 

(2) Tous les historiens sont d’accord sur les causes du mécon- 
tentement du comte de la Marche. - 

et But)» 

flrunus ter quinns (clientes) isti majoribus iram 
Jixacuunt o dits aliorum in damna Johannis. 

Quippc Johannis ei tin violenlia conjuge chara 
Castello viduare su» prœsumpserat islam. 

(Willelm. Bhiton, Philippidos, lib. VI.) 
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sénéchaux de Poitou et de Normandie de s’assurer des 
forteresses des Lusignans. Mais quand Geoffroy de 
La Celle voulut exécuter ses ordres dans le Poitou, une 
vigoureuse résistance se trouva organisée , et déjà la 
noblesse poitevine courait aux armes (1). Cependant 
Hugues-le-Brun et sa famille ne pouvaient entreprendre 
en leur propre nom une guerre ouverte contre leur 
suzerain. Ce fut en excitant le jeune duc de Bretagne 
contre son oncle, en lui persuadant qu’il pourrait faire 
valoir ses droits au trône et reprendre ses provinces, 
que la guerre eut une cause politique. Philippe-Auguste 
fit le reste. Pendant que l’orage se formait en France, 
Jean-sans-Terre passait son temps à donner des fêtes 
à sa nouvelle épouse , croyant n’avoir rien à craindre 
de quelques barons mécontents , lui qui possédait les 
côtes de la France depuis la Flandre j usqu’aux Pyrénées'. 
Mais à la nouvelle que les barons du Poitou et les Lusi- 
gnans faisaient cause commune avec Arthur de Bretagne, 
il envoya le sénéchal de Normandie assiéger le château 
de Driencourt, donné autrefois par Richard Cœur-de- 
Lion à Raoul d’Issoudun , frère de Hugues de Lusi- 
gnan (2). En même temps, il ordonna aux barons anglais 
de s’apprêter à le suivre contre les Poitevins et contre 
le roi de France. L’aristocratie anglaise ne voulut prêter 
ses hommes et son argent qu’à la condition que ses 
privilèges seraient rétablis ou maintenus (3). 


( 1 ) Quia tixorem suam Hugoni Bruno in dolo abstulerat, filiam 
sciliccl comitis Engolismensis , et multa alia mala eisdem Pictavien- 
sibus intulerat. (Rigordus, De Gcsl. PhiUppi Jugusli.) 

(2) Roger de Howeden. — Rapin de Thoyras, Hisl. d'Angleterre. 

(3) Hume, Hisl. d'Angleterre, 
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La guerre allait commencer entre les deux rois ■ 
Isabelle y apporta toute son énergie, toute son ambition, 
et fit grand tort à l’Angleterre , dit Mathieu Paris , qui 
reconnaît ainsi quelle fut son influence sous les deux 
règnes dont il a écrit l’histoire. L’année qui suivit son 
mariage , nous la voyons à Cantorbery avec Jean-sans- 
Terre, l’accompagnant dans la visite des provinces 
et l’excitant à forcer ses vassaux à lui faire hommage (1). 
Quelque temps après , elle essaya de le conduire sur le 
continent ; mais le lâche , qui craignait sans doute de 
toucher à ces rivages de Normandie où il était détesté , 
s’arrêta dans Pile de Wight, la laissa partir seule, et ne 
la rejoignit que quelques jours après, quand il fut sûr 
d’avoir aux Andelys une entrevue avec Philippe-Au- 
guste (2). Les deux rois parurent d’accord ; Philippe- 
Auguste eut l’air d’abandonner à leur propres forces 
Arthur de Bretagne et les Lusignans. Les négociations 
continuèrent à Paris ; Isabelle y suivit son mari , logea 
avec lui dans le nouveau palais du Louvre , et put se 
croire véritablement reine en étalant sa beauté et son 
brillant entourage aux fêtes magnifiques données en son 
honneur (3). De retour à Chinon, une autre femme, 
qui elle aussi , à son printemps , avait été fière de porter 


(1) Au mois de février -1201 . — En présence de tous les auteurs qui 
mentionnent les voyages d’Isabelle sur le continent après son ma- 
riage, on s'étonne que Corlieu ait dit : « Je n’ay point leu que 
Yzabel fusl retournée en France despuis qu'une fois elle eut passé 
la mer, si non lorsqu'elle en revint du tout après la mort de son 
mary. » ( Recueil en forme d' Histoire.) 

(2) Au commencement de juin de la même année. 

(3) Chron. de Saint-Denis. 
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a couronne d’Angleterre, lui apprit à se défier de la 
fortune. C’était Bérangère de Navarre, veuve de Richard 
Cœur-de-Lion, qui venait en suppliante demander à son 
successeur la dot qui lui avait été promise. La fille des 
Taillefers, comme si elle eut pu prévoir qu’elle-même 
serait aussi un jour la veuve d’un roi, consola Béran- 
gère et lui fit rendre justice (1). 

Pendant qu’elle profitait ainsi de tout l’ascendant 
que lui donnaient sur son mari sa jeunesse et sa beauté, 
une imposante cérémonie comme on en voyait au 
moyen-âge, quand l’Église était riche et les populations 
croyantes , attirait en Angoumois l’élite du clergé et 
de la noblesse des contrées voisines. Un archevêque , 
quatre évêques et vingt abbés partaient de la demeure 
des Taillefers pour se rendre à La Couronne, où eut lieu, 
avec la plus grande pompe, la dédicace de la magnifique 
église achevée depuis peu. Alix de Courtenay, mère 
d’Isabelle , avec tout son cortège d’illustres chevaliers , 
resta respectueusement à la porte pendant que le clergé 
consacrait l’intérieur du monument, et que son mari, 
une baguette à la main , maintenait la foule impatiente 
de se précipiter dans le sanctuaire (2). 

Durant son séjour à Chinon , Jean-sans-Terre , tou- 


(1) Roger de Howeden. 

( 2 ) Cette dédicace eut lieu le dernieV jour de septembre, qui 
était un dimanche, de l'année 1201. Parmi les prélals, on comptait 
Hélie de Bordeaux, Jean d'Angoulême, Jean de Limoges, Ray- 
mond de Périgueux, Gérard de Cahors; et parmi les chefs d’ab- 
bayes, les abbés de Saint-Cybard , de Beaulieu . de Grosbos, de 
Bassac, de Bournel, d'Aubelerre eide Guitres. (Voir la chronique 
de La Couronne publiée, avec de précieuses et savantes notes, par 
M. E. Castaigne.) 
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jours conseillé par sa femme, tenta d’avoir raison de 
Hugues-Ie- Brun et du comte d’Angoulême, dont la 
conduite avait été équivoque lors de la révolte des Poi- 
tevins, en les citant, selon les lois féodales, à venir se 
justifier devant lui des actes de félonie dont il les ac- 
cusait. Pour les décider à se rendre à sa cour, il leur 
envoya un sauf-conduit ; mais les deux, comtes , se fiant 
peu à sa parole, ne répondirent pas à son appel. Pour 
effrayer celui de la Marche, il fit occuper par Guillaume 
des Roches le château de Montcontour, qui appartenait 
à Geoffroy de Lusignan (1). Mais les hostilités recom- 
mencèrent bientôt.. Arthur, pour lequel venait de se 
déclarer Philippe-Auguste, le grand semeur de dis- 
cordes (2), soutenu parles Lusignans et parles Poitevins, 
attaqua les places fortes de Jean-sans-Terre , et menaça 
la vieille Aîiénor jusque dans l’abbaye de Fontevraull. 
Parmi ses partisans les plus empressés à faire triom- 
pher sa cause, on remarquait le comte d’Eu, Raoul 
d’Issoudun , guerrier habitué aux batailles , qui menait 
avec lui quarante chevaliers de la Marche , et Hiigues- 
le-Brun , son neveu , qui tout entier à ses regrets et à sa 
vengeance , soufflait dans tous les cœurs le mépris et la 
haine pour l’odieux ravisseur de sa belle et trop ingrate 
fiancée (3). Aliénor, instruite des projets de son ennemi, 
n’ayant pas le temps de gagner Poitiers , se réfugia dans 
le château de Mirebeau , où elle fut bientôt assiégée. 
Pour gagner du temps , elle parlementa plusieurs jours 


(d) Roi. I.i lier arum palenlhm, p. 2. 

(2) ... Scminator inimiciliantm. (Benoit de Pktrob, - dp. Rer. gallic. 
Script., t. Xvn.) 

(3) I.eco i nt r E-L) üpont . — Guill. Briton, Philippidos, lib. VI. 
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avec son petit-fils. A la nouvelle des dangers de la 
vieille reine , Isabelle qui se trouvait encore en Norman- 
die, envoya en toute hâte des messagers à Jean-sans- 
Terre, qui était au Mans, pour le supplier, au nom de la 
piété filiale, d’accourir au secours de sa mère désolée (1). 
De ces deux femmes également funestes à la France et 
à l’Angleterre, également hostiles à la dynastie capé- 
tienne , l’une est arrivée à la vieillesse sans avoir joui 
d’aucun des privilèges de la royauté ; l’autre , comme 
si elle eût prévu qu’un jour viendrait aussi apporter à 
sa vieillesse tous les regrets de l’ambition trompée , se 
faisait la protectrice de la veuve de Henri II, sympa- 
thisait avec elle, moins pour alléger ses peines que pour 
sauver sa propre fortune , en l’arrachant aux mains 
d’Arthur de Bretagne et de ses partisans. 

Jean-sans-Terre , moins guidé par l’affection filiale 
qu’entraîné par les exhortations de sa nouvelle épouse, 
arriva en toute hâte. Pendant que les assiégeants , se 
croyant sûrs delà victoire, buvaient à longs traits le 
vin d’Anjou, criaient tous ensemble : — « Honte aux 
hommes sans cœur l Qu'ils tremblent ! la valeur des 
' Poitevins ne craint point un roi couard (2) , » un bruit 
d’armes se fait entendre : c’est le mari d’Isabelle qui , 
avec ses chevaliers d’élite , se jette au milieu de l’orgie. 
Le combat s’engage : Guillaume des Roches , Hugues- 
le-Brun se défendent avec courage; mais bientôt les 


(1) Math. Paris. 

(2) paveant virlutis egeni; 

lgnavi meluanl : virtus pictonica regern 
iVon lime l ignavmn 

(Wilielm. Briton, Philippidos.) 
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Poitevins sont vaincus ou mis en fuite. Aliénor, en sor- 
tant de la place, reprit la route de Fontevrault pour y 
demander à Dieu le pardon de sa vie passée. Parmi les 
prisonniers se trouvaient, avec le jeune prétendant au 
trône d’Angleterre, plus de deux cents chevaliers poi- 
tevins, entre autres Geoffroy de Lusignan , Guillaume 
de La Rochefoucauld et Hugues-le-Brun , qui put bien 
accuser de sa défaite son infidèle fiancée (1). Jean- 
sans-Terre , arraché comme en sursaut à son indolence 
par cette victoire imprévue , en usa avec une sorte de 
fureur. Par ses ordres, le maire de Poitiers traîna 
Geoffroy et Hugues de Lusignan devant leurs propres 
châteaux qu’ils furent forcés de remettre eux-mêmes 
à leurs ennemis ; puis, l’amant d’Isabelle, les buies à la 
tête et aux pieds , fut conduit à Caen et renfermé dans 
le château avec quelques compagnons -de son infor- 
tune (2). Le vainqueur, content de ses succès et de ses 
vengeances, se rendit à Saumur, accompagné d’Isabelle, 
et de làà Chinon, où il tint sa cour voluptueuse pendant 
tout le mois de novembre 1203 (3). Isabelle voyant 
l’indignation éclater partout autour d’elle contre son 
lâche époux, tenta vainement de l’arracher à son indo- 
lence, de l’écarter de ses embrassements ; pour dimi- 
nuer le nombre de ses ennemi?, et, touchée peut-être de 
la rigueur exercée contre les Lusignans , elle obtint à 
force de prières quelques adoucissements à leur capti- 


(t) Kapin de Thoïras, J ïïist. d’Angleterre, liv. VIII. — Scriptor. 
Rer. gallic., t. XVIII. 

(2) Rot. Lilterarum patentium , p. lü. 

(3) Beringthon, Hist. de Jean- sans-Terre. — D. Morice, Hisl. de 
Bretagne. 
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vite. On fit ôter aux deux prisonniers les buies dans 
lesquelles leurs cous étaient enferrés, mais on leur 
laissa les anneaux aux pieds et aux mains. 

Voyant que, malgré sa défaite, le parti des Lusignans 
se grossissait encore de tous les mécontents , et que 
Jean-sans-Terre ne se disposait pas à combattre , elle le 
pressait de faire la paix avec eux. Le 6 novembre, 
Hugues-le-Brun fut conduit devant lui à Caen ; des 
explications eurent lieu, mais la réconciliation fut im- 
possible : le vainqueur se montrait trop impérieux et le 
vaincu trop fier. Les négociations continuèrent pendant 
que Jean-sans-Terre se tenait principalement à Chinon , 
d’où il pouvaitplusfacilementsurveillerlesPoitevins. Le 
5 du mois de décembre, il quitta cette ville pour revenir 
à Caen , où se trouvait la reine. La jalousie le ramenait, 
car il s’indignait d’apprendre qu'autour d’elle on voyait 
tous les jours des chevaliers galants et courtois empres- 
sés à lui plaire. Alors il résolut, dit une notice en langue 
romane, de ne plus s’en séparer ni jour ni nuit. Il ne 
s’en éloignait ni pour manger, ni pour boire, ni pour 
dormir, ni pour veiller. Il la conduisait à la chasse dans 
les forêts, lui faisait partager ses déduits de faucons et 
d’autours (1). Mais pendant qu’il vivait dans les plaisirs 
et la mollesse, ses ennemis ravivaient contre lui la haine 
des Poitevins et des Bretons. Il apprit la nouvelle d’une 
autre prise d’armes, un jour qu’il s’était rendu à Rouen 
et y avait conduit sa belle Isabelle, pour lui faire rece- 
voir des mains de l’archevêque la couronne de roses 
d’or des ducs de Normandie. Le bruit des armes, qui 


fi) Kaynouard, Choir, de Poésies des Troubadours. 
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venait encore troubler ses plaisirs, le rendit furieux : 
il crut que la mort d’Arthur était nécessaire à sa fortune, 
quelques jours après, le jeune prétendant mourait vic- 
time d’un assassinat (1). La révoltedes Poitevins et des 
Bretons n’avait plus les mêmes motifs politiques. 
Isabelle fit, en conséquence, de nouveaux efforts pour 
réconcilier les Poitevins avec son mari. Vers la fin de 
l’année, Hugues-le-Brun , cédant à ses sollicitations , 
parut disposé à faire la paix. Il fut mis en liberté en 
donnant des otages, en jurant de servir fidèlement et à 
toujours le roi d’Angleterre « contre tous hommes et 
les toutes femmes qui peuvent vivre et mourir » , et en 
payant une forte rançon (2). Ainsi réconcilié avec son in- 
fidèle fiancée et avec son heureux rival, il se fitl’homme 
du Plantagenet, qui lui donna le gouvernement de la 
Saintonge. De cette époque date l’influence des Poi- 
tevins à la cour d’Angleterre, au grand mécontente- 
ment des Anglais , qui s’indignaient de voir prodiguer 
à ces étrangers les richesses publiques. Isabelle, de son 
côté, profitant de son ascendant sur son mari, obtenait 
tous les jours de nouvelles largesses ; trouvant qu’elle 
n’était pas assez riche du douaire reconnu à son ma- 
riage, elle y fit ajouter différentes possessions en An- 
gleterre et trois villes de Normandie, Falaise, Domfront 
et Bonneville-sur-Touque (3). Les plus grands évène- 
ments sont souvent dus à des causés d’abord méconnues. 


(•I) 1203. — Beringthon, Hisl. de Jean-sans-Terre. — D. Mobice, 
Hist. de Bretagne. 

(2) Bot.. Normaniai , p. 3. 

(3) Rymer, t. f, p. 88. 
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Si Jean-sans-Terre n’eût pas épousé l’héritière des 
Taillefers, les barons anglais n’auraient pas sitôt bravé 
l’autorité royale : la liberté politique aurait eu une 
autre date en Angleterre. 

Deux historiens de l’Angoumois fixent à la même 
époque la réconciliation du comte d’Angoulême avec 
son gendre (1). On comprend qu’ Aymar de Taillefer, 
dans les premiers temps du mariage de sa fille , après 
que celle-ci fut partie pour l’Angleterre , ait paru peu 
disposé à s’associer à la fortune des deux époux et à 
s’unir avec Jean-sans-Terre contre Arthur de Bretagne 
et contre les Lusignans ; mais il n’avait pas besoin de 
se réconcilier, car le plus parfait accord n’avait pas 
cessé de régner entre le gendre et le beau-père. Peu de 
temps après son mariage, Jean-sans-Terre vint plusieurs 
fois à Angoulême, ce qu’il n’aurait. pas fait sans doute 
si le père d’Isabelle eût fait cause commune avec les 
Lusignans. Nous l’y trouvons en 1202 , après la fête de 
la Purification , allant avec le comte Aymar à l’abbaye 
de La Couronne K causâ visilationis et devotionis, en 
compagnie de Sanche VII , dit le Fort , roi de Navarre, 
d’Hélie, archevêque de Bordeaux, des évêques de 
Pampelune , d’Acqs, d' Angoulême, de Saintes et de 
plusieurs autres grands personnages de l’Église ou de 


(I) Conui’ü , ttec. en for ni. d’ Histoire. — Vicier ok la Pile, Hisl. 
de t'Anynttmois. — Ces deux auteurs croient que le comte d’An- 
goulôrae s'unit aux Lusignans contre Jean-sans-Terre, assertion 
qui n'est appuyée par aucun historien du temps. Mathieu Paris, en 
racontant la prise du château de Mirebeau, ne parle que des che- 
valiers du Poitou et de l'Anjou et non de ceux de l’Angoumois , 
dont quelques-uns, cependant, s’y trouvèrent, mais seulement 
comme ainis des Lusignans. 
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la féodalité. L’abbé I). Robert fit à ses hôtes illustres 
tous les honneurs de l’abbaye ; il reçut procession lici- 
tement à la porte de l’église le roi d’Angleterre et - le 
roi de Navarre, et leur fit servir, ainsi qu’à leur suite, un 
splendide festin. Après avoir visité l’édifice dans toutes 
ses parties, on revint le soir même à Angoulême (1). 
Le lendemain, 5 février, les deux rois et leur suite 
se rendirent à Cognac, laissant le comte d’ Angoulême 
et Alix de Courtenay aux soins de l’hospitalité qu’ils 
donnaient à d’illustres prélats. Aujourd'hui les royautés 
sont sans souvenirs sur les ruines de l’abbaye. Le der-_ 
nier siècle ne brisa pas seulement les sceptres et les 
couronnes; dans sa haine contre le passé de notre 
vieille France du moyen-âge , il chassa les prêtres du 
temple , et, dignes héritiers de ces passions impies , il 
se trouva, au commencement du XIX e siècle, quelques 
hommes qui, pour s’enrichir, vendirent les murs de 
l’abbaye. Il ne reste plus de la magnifique église que 
des voûtes à demi détruites, quelques pans. de murs 
qui semblent braver la main de nouveaux vandales. On 
dirait que les ombres pieuses des religieux qui y 
vécurent sont là, debout, pour défendre ces ogives 
brisées , ces colonnes mutilées , afin de les conserver à 
la postérité comme un souvenir de l’ingratitude des 
hommes. Autour des débris pittoresques du monumént, 
retentit le bruit des fabriques , s’agite une population 
d’ouvriers qu’on déshérite souvent du repos du di- 
manche. Sont-ils plus heureux , ont-ils plus de res- 


(l) Chronique latine de La Couronne. — Itinéraire de .lean-sans- 
Terre. 
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sources contre la faim, contre les maladies, que ces 
colons des moines de l’abbaye qui cultivaient le sol 
conquis sur les marais , et qui venaient le jour du repos 
s’agenouiller aux pompes solennelles de la religion , 
remplissant leurs cœurs de courage et leurs âmes d’es- 
pérances éternelles ? 

La mort d’Arthur de Bretagne avait rendu Jean- 
sans-Terre légitime héritier du trône d'Angleterre. 
Comme si ce prince eût compris que jusqu’à ce jour la 
légitimité du droit lui avait manqué , il revint dans ses 
états d’outre-mer demander à l’Église une nouvelle 
sanction de son pouvoir, en se faisant couronner de 
nouveau avec sa femme par l’archevêque de Cantobery. 
La même année (1204), Isabelle repassa avec lui en 
Normandie, suivant, non plus comme une reine, mais 
comme une esclave, cet homme qui la voulait toujours 
à ses côtés dans l’orgie de ses festins, et qui la forçait 
de demeurer au lit avec lui jusqu’à midi , ne pouvant 
s’arracher à l’ivrognerie, aux dés ni à ses embrasse- 
ments (1). Quand on vint lui annoncer la confiscation 
de sa riche Normandie, la perte de plusieurs places en 
Poitou et en Anjou , on le trouva insouciant, sans cou- 
rage, croyant n’avoir rien perdu tant que la belle reine 
était là , et répondant à ceux qui lui disaient les pro- 
grès de Philippe-Auguste : — « Laissez-le foire : tourte 
qu'il m'enlève ainsi, je saurai bien le reprendre un 
jour! (2). » De ses provinces sur le continent il ne lui 
restait déjà plus que l'Aquitaine. Tant qu’Aliénor avait 


(4) Malh. Paris. 
(2) Ibid. 
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vécu , les populations d’en de-çà de la Loire étaient 
restées presque étrangères aux évènements politiques; 
mais lorsqu’elle se fut éteinte à Poitiers, de vieillesse et 
dechagrin (1 er avril 1204), Jean-sans-Terre vit se briser 
le dernier lien qui pouvait attacher à sa cause la Sain- 
tonge, l’Angoumois et le Poitou. Isabelle dut donner 
des regrets à la vieille reine qu’elle était venue souvent 
visiter à Fontevrault (1), et qui , jusqu’au dernier mo- 
ment, avait cherché à être utile à son fils en engageant 
les populations d’Aquitaine à lui rester fidèles. Éprouvée 
par toutes les déceptions de la vie, elle eut souvent en 
pitié sa belle-fille, qui se plaignait de l’indolence de 
Jean-san s-Terre et aussi de sa jalousie. Plus d’une fois 
ces deux femmes pleurèrent ensemble : l’une de ses 
malheurs passés, l’autre des craintes de l’avenir. La 
fille des Taillefers devait s’ impressionner d’autant plus 
facilement des douleurs et des regrets de sa belle-mère, 
qu’à peine arrivée à vingt-et-un ans, alors quelle n’au- 
rait, dû rêver que fêtes et plaisirs, elle n’avait pas seule- 
ment à songer à sa propre fortune, mais à celle de son 
premier fils, pour lequel elle aurait voulu tout l'ancien 
héritage des Planlagenets (2). Mais les évènements, se 
pressaient; Jean-sans-Terre , dépouillé de ses places 
par Philippe-Auguste, détesté du clergé, méprisé par 
les barons anglais, n’avait déjà plus rien dont elle pût 
être heureuse. Parfois il lui reprochait l’affection qu’il 
avait pour elle , lui disant, un jour qu’il venait d'ap- 
prendre une nouvelle ruine faite à sa fortune ; — « Oès , 


(1) Vie de Robert d'Arbrissel, édit, de -1665 , p. 513. 

(2) Henri HI naquit le 8 octobre 1207. 

il 
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dame, tout che ai-je perdu pour vous ». Alors elle se 
contenta de répondre : — « Sire , aussi ai-je le meil- 
leur chevalier dau monde perdu pour vous,» allusion 
àHugues-le-Brun, son premier fiancé (1). Il lui prodiguait 
déjà les injures et les outrages, la délaissait souvent 
pour de faciles amours, et quelquefois, dans lesempor- 
temenlsde la jalousie, il fit pendre aux colonnes de son 
lit quelques gentilshommes qui s'avouaient trop libre- 
ment les admirateurs de sa beauté (2). Plus d'une fois, 
elle put craindre que cet homme n’allât jusqu’au di- 
vorce et qu'il ne la renvoyât dans son comté d'Angou- 
Iême. Dans le même temps, le fils de Philippe- Auguste 
et les chevaliers de France, comme autrefois les cheva- 
liers normands, s'apprêtaient à envahir l'Angleterre , à 
gagner une autre bataille d'Hastings. Dans ce pressant 
danger, Isabelle parut reprendre quelque ascendant; ses 
prières, ses larmes décidèrent le roi à faire sa soumis- 
sion au pape, qui sauva peut-être le peuple anglais des 
excès d’une conquête. Ce fut sans doute en raison de 
cette protection, que le second fils du Plantagenet 
reçut de. sa mère le nom de Richard , comme si celle-ci 
eût espéré que ce serait un autre Cœur-de-Lion contre 
les ennemis de la Foi (3). 

Alors, Jean-sans-Terre parut sortir du sein de ses 
honteux plaisirs pour se défendre contre le roi de 
France : désespérant de recouvrer la Bretagne et la 
Normandie, il se décida il résister à son ennemi dans 


(1) Chron. de j\ ojmandie, p. 105. 

(2) Math. Paris. — De Ville.neuve-Trans, ffist. de Saint- Louis. 

(3) Richard, né le S janvier 1209. 
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les provinces de l’ouest, résolution à laquelle contribua 
de toute l’énergie de son caractère Isabelle , qui crai- 
gnait de voir envahir par le roi de France son comté 
d’Angoulême. Elle pouvait, en effet, promettre à son 
lâche époux que les grands vassaux d’Angoumois, de 
Saintonge et de Poitou viendraient tous se ranger sous 
ses bannières. Plusieurs répondirent à son appel. 
Geoffroy de Lusignan et Hugues-le-Brun , naguère si 
humiliés après la prise du château de Mirebeau, si mal- 
traités dans leur prison de Caen , suivis de plusieurs 
autres , vinrent à La Rochelle promettre leur dévoue- 
ment à Jean-sans-Terre (1213). Isabelle, pour mieux 
attacher les Poitevins et la famille de Lusignan à sa 
cause, fit consentir son mari à donner en mariage sa 
fille, Jeanne d'Angleterre, à Hugues-le-Bruri. — «La 
royne fist mariage cle sa fille et deHugon de Lesignan, 
pour avoir saie (son aide) (1). » Étrange destinée de 
cette femme, qui, pour être reine, a renoncé à un ma- 
riage qui eût donné le bonheur à deux familles , d être 
obligée maintenant, pour étayer sa fortune qui s’é- 
croule, d’engager l’avenir de sa propre fille. Comme 
Jeanne était encore dans l’enfance , et comme le passé • 
prouvait assez que de tels engagements ne sont pas 
toujours respectés par toutes les parties , il fut convenu 
entre Jean-sans-Terre, Hugues IX, comte de la Marche, 
père de Hugues-le-Brun , Raoul de Lusignan , comte 
d’Eu, et Geoffroy de Lusignan, qu’après les fiançailles, 
la jeune fille, en attendant l’àge nubile, serait confiée 
à la garde du vieux comte de la Marche et de son 


(1 ) Hist. des Ducs de Normandie et des Rois d'Angleterre , p. 206. 
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fils (1). Isabelle attira alors sur Hugues de Lusignan les 
magnificences de son mari, obtint pour lui la concession 
de mille livres qui devaient être prises annuellement 
sur le Poitou , l’Anjou et la Touraine. 

Durant cette même année (1214), Jean-sans-Terre fit 
des courses continuelles dans l’Angoumois et dans la 
Saintonge, cherchant à rallier à sa cause tous les ba- 
rons. Isabelle n’est point nommée dans les documents 
qui nous font connaître les localités tour-à-tour visi- 
tées par son mari , mais tout porte à croire que, dans 
ses propres intérêts, elle ne dut pas le laisser voyager 
seul. Ce que nous savons de l'affection jalouse qu'il 
avait pour elle, peut autoriser à croire qu’il ne la lais- 
sait pas derrière lui. Le 12 mars il vint à Châteauneuf, 
de là à Angoulême, où il resta deux jours. Il partit en- 
suite pour le Limousin. Le 4 avril, en revenant de 
Saint-Junien, il visita les châteaux situés sur les bords 
de la haute Charente, descendit ensuite dans la vallée 
de la Tardouère, et s’arrêta à Montbron ( Mont-Bereul ), 
dont les seigneurs lui étaient dévoués , et rentra à An- 
goulême pour passer deux jours avec le comte Aymar 
de Taillefer , son beau-père. Le 7 du même mois, nous 
le trouvons à Cognac, le 8 à Saintes et le 9 à Pons. Tout 
le mois de mai fut consacré à visiter le Poitou. Le 13 
juillet il revint dans le comté d’Angoulême, y resta quel- 
ques jours, alla ensuite à Saint-Jean-d’Angély , et de là 
à Jarnac, où il se trouvait le 26. Le château de Boute- 
ville était tout proche, aussi vint-il passer deux jours 
(le 27 et le 28) dans cette seigneurie des Taillefers , 


(1) Rotuli Chartarum, p. 197, anno 1214. 
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placée au centre d’une des contrées les plus fertiles de 
la France, où l’archéologue aime à visiter aujourd'hui 
les restes d’un magnifique château élevé sur l'empla- 
cement de celui qui remontait au X e siècle (1). Il en 
partit pour Angoulème le 28, et le 30 pour Montignac, 
vieux château construit par Vulgrin (1120-1140) dont 
il reste encore un beau donjon à contre-forts. Après 
une autre course dans le Limousin, où il avait be- 
soin de surveiller les barons qui n’oubliaient pas les 
sirvenles de Bertrand de Boni contre les Piantage- 
nets, il retourna à Montignac le 16 août et en repartit 
le lendemain pour revenir à Angoulème , où il resta 
deux jours. Le 19 , quittant cette ville , qu'il ne devait 
plus revoir, il se rendit à Cognac, visita Saint-Jean- 
d’Angély et ensuite quelques localités du Poitou, car 
nous ne le retrouvons à Saintes que le 30 du mois de 
septembre (2). 

Toutes ces visites aux barons et aux villes de l’An- 
goumois, du Limousin , du Poitou et de la Saintongc , 
ne purent pas relever la fortune du Plantagenet. Les 
bords de la Loire ne tardèrent pas à voir fuir devant 
Philippe-Auguste les Anglo-Gascons et leurs alliés. 
Quelques jours auparavant, la bataille de Bouvines (27 
juillet 1214) était venue apporter de nouvelles craintes 
à Isabelle, qui désespéra de conserver sa belle Guyenne, 
quand elle vit revenir Jean-sans-Terre du continent, 
triste et humilié de toutes ses défaites , n’ayant plus le 


(1) Voir la description de ce château dans mes Éludes historiques 
sur l’Aiujoimois. 

(2) Ilinerarium Johannis regis Angliaj, p. 128. 
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courage de résister à sa mauvaise fortune, poursuivi par 
les sarcasmes de ses anciens amis , par les vers satyri- 
ques du guerrier-troubadour d’Hautefort , qui disait à 
Savary de Mauléon : — « 'Fout roi couard ne peut rien 
faire de grand.... Ce qu’il aime, ce sont les jeux et les 
chasses, les braques, les lévriers, les autours { 1). » 
Cependant Isabelle conservait encore quelques amis. 
Quand les barons anglais préludèrent à la révolte en 
fortifiant leurs châteaux , elle put compter parmi ses 
défenseurs plusieurs vaillants chevaliers du Poitou et 
de Gascogne , tels que Savary de Mauléon , les deux 
frères Geoffroy et Ollivier de Bouteville, vassaux de son 
père. Ces deux derniers , dévoués à sa fortune , et que 
Mathieu Paris appelle Poitevins, se chargèrent de dé- 
fendre le château de Belver en Angleterre (1215) . 

Jean , menacé de ne plus être que le premier baron 
de son -royaume, se sauva par un serment qu'il ne tarda 
pas à violer, comme toujours, pour le plaisir d'exercer 
les plus horribles vengeances contre ses ennemis, quand 
il les croyait trop faibles. Sa femme, humiliée, souvent 
menacée , ne pouvant plus rien pour sauver la fortune 
de ses enfants, cherchait, comme dernières ressources, 
par des railleries, à le faire rougir de la vie do délices 
et de bonne chère qu’il aimait tant près d’elle. Quand 
elle lui montrait l’envahissement prochain de l’Angle- 
terre par la France : — « Que cela ne vous peine, lui di- 
sait-il, je sais bien tel bon angle, où de dix ans le roi de 
France et toutes ses forces ne sauraient nous attein- 
dre. » — En vérité. Sire, lui répondait-elle, vous 


(1) Raynoüard, Choix de Poésies des Troubadours , t. IV, p. 200. 
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m'avez l'air d’un roi qui veut être maté dans l’art - 
gle (1). » C’est alors que Mathieu Paris , pour la pre- 
mière fois , dit qu’on vit autour d’elle des courtisans 
et des amants. Il est bien possible, en effet, qu’elle 
n’eût plus ni attachement ni respect pour le lâche qui 
venait de fuir devant l’époux de Blanche de Castille, 
et qui lui-même cherchait autour d'elle d’adultères 
amours. L’Angleterre fut bientôt envahie. Isabelle dut 
sortir de Londres, non plus comme une reine, mais 
comme une fugitive, menacée par ceux-là mêmes qui 
auraient du être ses défenseurs; car parmi les barons 
qui prirent part à l’expédition de Louis en Angleterre, 
elle eut la douleur de voir un de ses plus proches pa- 
rents, Robert de Courtenay, « qui oncles estoit à la 
rogne ; frère fut sa mère la comtesse d’Angolesme (2). » ' 
La mort de Jean vint à temps pour sauver une partie 
de l’héritage de ses enfants. Ce prince , maudit de ses 
sujets, déteste de sa femme, mourut des excès de ses 
plaisirs ou, selon quelques-uns, empoisonné (1216). On 
s’étonne que les historiens anglais, dans leur haine 
contre' Isabelle d’Angoulème, n’aient pas chargé de ce 
crime la mémoire de la royale veuve. Ceux de France 
seront-ils aussi justes, quand ils diront sa révolte contre 
Louis IX? 

Henri III n’avait alors que dix ans : sa mère pouvait 
craindre qu’il ne portât pas la couronne des Plantage- 
nets, car une partie du royaume était entre les mains 


(I) Jeu de mots : Angle, la terre des Angles, l’Angleterre; angle, 
coin de terre. ( Hist des Ducs et des Rois de Normandie , p. 104.) 

• ( v 2) chronique de Normandie, publiée par M. Francisque Michel, 

p! 202. 


Source gallica.bnf.fr 


5ib I iothèque nationale de France 



168 

d’il Hls de Philippe-Auguste. Mais elle demeura éncôré 
près de lui, négociant avec les barons anglais, qui com- 
prirent qu’un roi national pouvait faire plus pour leurs 
libertés et pour leurs privilèges qu’un roi étranger. Elle 
assista au couronnement de son fils dans la cathédrale 
de Glocester, et sut attacher à sa cause les Poitevins 
qui se trouvaient en Angleterre et ceux du continent. 
Quelques jours après, quand les barons anglais eurent 
obtenu la sanction de la Grande-Charte, elle revint en 
France, laissant ses enfants sous la protection du comte 
de Pembrock. Tous les honneurs dus à la mère et h. la 
veuve d’un roi lui furent rendus par le régent , car ce 
n’est pas, sans doute, au jeune Henri ÏII , âgé seulè- 
ment de dix ans, qu’il faut attribuer la lettre royale 
écrite aux grands vassaux des provinces anglo-fran- 
çaises , ordonnant de la recevoir partout comme reine 
d’Angleterre. Elle revit ainsi avec quelques prestiges 
de son ancienne puissance son comté d’Angoulême , 
d’où elle était partie il y avait dix-sept ans. Après tous 
les embarras suscités contre elle par Philippe-Augustè, 
après avoir vu un moment sur la tète de Louis de 
France la couronne qui revenait à son fils, s’étonnera- 
t-on de trouver plus tard dans le cœur altier de cetté 
femme la haine la plus implacable contre Louis IX et 
surtout contre Blanche de Castille. 

II. 

Le comte d’Angoulême avait plus cédé à son ambition 
personnelle qu’au caprice de sa fille, en ne la mariant pas 
au fils du comte de la Marche , en préférant celui-ci à un 
roi qui serait pour le comté d’Angoulème un protecteur 
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puissant contre les empiètements de Philippe^Auguste, 
en même temps qu’il promettaitàlsabelle toutes les satis- 
factions de l'amour-propre avec toutes les jouissances du 
pouvoir souverain ; mais combien de fois il avait regretté 
la destinée faite à sa fille , en apprenant de quels soucis 
elle payait sa couronne de reine 1 Déjà vieux, quand elle 
suivit Jean-sans-Terre , Aymar de Taillefer comprit 
que pour lui il ne pouvait y avoir à la cour des Plan- 
tagenets ni repos ni bonheur; aussi, ni les prières de 
sa fille , ni les dignités qui lui furent offertes, ne purent 
le décider à quitter l’Angoumois. Sa vie , après qu’il eût 
perdu Alix de Courtenay, se passait dans la solitude , 
comme celle d’un simple châtelain. Occupé d’œuvres 
pieuses et de l'administration de ses fiefs, il employa 
une partie de ses revenus à faire construire , devant la 
porte de l’église de La Couronne , une chapelle- sous 
l’invocation de Saint-Nicolas , où il marqua la place dë 
sa tombe. La nouvelle de la mort de Jean-sans-Terré 
vint troubler les derniers jours de sa vieillesse ; Car alors 
il comprit qu’il n’avait rien fait pour le bonheur de sa 
fille, quand il apprit qu’elle s’acheminait vers Angoù- 
lème, n’emportant avec elle qu’un vain titre, n’ayant 
eu comme épouse que des déceptions, et comme mère’ 
que des inquiétudes sur l’avenir de ses enfants, et dè 
plus, poursuivièj comme une exilée du trône, parla 
haine des Anglais. 

Elle n’avait alors que trente-deux ans ; sa beauté, en- 
core bien conservée, pouvait. lui attirer de nouveaux 
adorateurs. Encore forte d’énergie ét d’ambition, ha- 
bituée à lutter contre les factions, à défendre ses droits , 
hardie, comme par le passé, dans tout ce qui pouvait 
contribuer à sa fortune ou à celle des siens, 'elle sè pro- 
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posait encore de grandes choses. Ceux qui la connais- 
saient comprirent bien vite qu’elle ne revenait pas dans 
son comté pour y vivre comme une simple châtelaine , 
et seulement pour épouser, comme on l'a dit, son 
ancien amant (1). Pour elle , le désir de plaire ne pou- 
vait plus être une passion d’amour. Les souvenirs de 
dix-sept ans de royauté occupaient seuls cette âme 
impérieuse, altière et vindicative. Son vieux père et 
ses amis ne pouvaient pas espérer que le comté des 
Taillefers lui ferait oublier le royaume d'Angleterre. 
N'avait-elle pas vu comment les barons anglais venaient 
d'arracher à la couronne la reconnaissance de leurs 
privilèges? Ne pourra-t-elle pas, elle aussi, se faire 
factieuse contre la royauté capétienne , l’abaisser au 
niveau de celle des Planlagenels, relever, par son 
énergie , les vieux droits de la féodalité , retrouver enfin 
sur la terre de ses ancêtres, une partie de ce qu’elle a 
laissé sur la terre étrangère ? Son fils aîné est roi d'An- 
gleterre; mais quels seront les honneurs, quelle sera 
la fortune des autres ? L’un d'éux , celui qu’elle préférait 
aux autres, Richard, a été doté par Jean-sans-Terre 
du comté de Poitiers; mais ce riche apanage est au- 
jourd’hui dans les mains de Philippe-Auguste , pour 
devenir ensuite le patrimoine d’un des fils de Blanche • 
de Castille. Les évènements dont le midi de la France 
est le théâtre viennent ajouter encore à l’énergie de 


(I) Linghah, Hist. d'Angleterre. — Henri Martin, Hist. de France ; 
t.,IV. On peul s'étonner que cel auteur n'ait pas attribué à Isabelle 
d'Angoulème une plus large part dans les événements politiques 
du XIII* siècle. 
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ses espérances. Elle a vu le midi, moins désireux de 
changer ses croyances religieuses que de reprendre 
une indépendance regrettée depuis Charlemagne, sur 
le point de borner la France capétienne à la Loire et à 
la Dordogne. Philippe n’a rien pu ou n’a voulu rien 
faire contre les bandes du nord , qui vont peut-être 
créer une France du midi. La veuve de Jean-sans-Terre 
ne peut-elle pas créer aussi pour elle et pour sa famille 
une France de l’ouest? Quand les annales n’ont pas dit 
le dernier mot des personnages qui se sont rnis à la tête 
des évènements politiques du temps, il peut bien être 
permis d’essayer de pénétrer dans, le mystère de leur 
conduite et d’y chercher le mobile de leurs actions. 
Portée par son caractère aux grandes conceptions, 
entraînée par l’ambition, avide de vengeance, habi- 
tuée par dix-sept années de sa vie de reine aux pé- 
ripéties qui élèvent ou abaissent le pouvoir, la veuve 
de Jean-sans-Terre put bien se mettre à l’œuvre pour 
se dresser un grand piédestal et y poser encore en sou- 
veraine 

Les dix-sept années de sa jeunesse passées en Angle- 
terre à prendre sa part des prérogatives royales, à se 
mêler à tout ce qui a marqué la première période de 
la lutte anglo-française; l'habitude de recevoir des 
hommages ou de braver les insultes de la révolte ; tout 
vient entretenir sa fierté de reine exilée , de mère pri- 
vée de ses enfants , car de ses droits de reine il ne lui 
reste qu’un vain titre, et de sa maternité, que des regrets 
ou des craintes. L’ordre donné par Henri III , ou plutôt 
par ses conseillers, à toutes les villes de l’Aquitaine delà 
recevoir comme une reine, ne lui fit pas oublier 
l’humiliation d’un départ précipité. Cependant elle re- 
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trouvait sur la terre de ses ancêtres , de sympathiques 
acclamations. Les Angoumoisins se montrèrent em- 
pressés d’accourir au-devant de celle qui, presquecncore 
enfant, avait quitté la cité et’les embrassements de sa 
mère; tous aussi étaient curieux de voir les change- 
ments que le temps et les soucis avaient pu apporter à 
celle gracieusé figure. On s'étonnait de la retrouver 
encore si belle , et tous admiraient dans son maintien 
là majesté d'une reine survivant à un trône perdu. Ce 
jour-là, la population de la ville salua en elle sa souve- 
raine , en lui faisant offrir les clefs de ses remparts par 
Élie Daurifont, le premier maire connu dans l’histoire 
de la Commune. 

. Son vieux père put un instant oublier tout ce qu’elle 
avait perdu en la voyant reçue avec enthousiasme par 
ses sujets. Cependant quelques-uns des vassaux du 
comté, qui avaient profité de la vieillesse d’Aymar pour 
prendre des allures d’indépendance, paraissaient peu 
disposés à venir reconnaître pour leur suzeraine la reine 
exilée qui ne voulait rien céder de ses droits de comtesse 
d’ Angoulême ; aussi , dès son retour, fit-elle une guerre 
acharnée à Renaud , sire de Pons, « qui bien se desfendi 
de li (elle) par les forts castiaux qu’il avait (1). » Aymar 
mourut l’année suivante dans un âge très avancé, 


(l) La roine passa en Poilou, si vint ü Engoliesme sa ci U5 , qui 
ses ireiages esloit ; si prist les hommages de la lierre (terre) et fu 
moult dame d'Engumois. Elle guerroia moult durement à I haut 
baron de la lierre, ke on apieloit il en a ut de Pons, qui bien se des- 
fendi de li par les forts castiaux (chàleaux) qu’il avait. (Chrrn. 
de Normandie , p. 206 ) 
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regretté de tous les monastères qu’il avait, comblés de 
ses pieuses munificences (1). Isabelle lui fit des funé- 
railles dignes de sa fortune et de la gloire des Taillefers. 
Comme il avait marqué sa place dans labbaye de La 
Couronne , qu’il préférait à celle de Saint-Cybard , quoi- 
que celle ci possédâtles tombeaux de ses ancêtres, elle I*y 
conduisit en grande pompe avec les évêques Guillaume 
III d’Ângoulême , Raymond IV de Périgueux et Élie de 
Saintes. Il fut enterré au-devant de la grande porte de 
l’église, dans la chapelle de Saint=rNicolas, qu'il avait 
fait bâtir dans les dernières années de sa vie, comme 
pour y attendre la dynastie qui allait le remplacer dans 
le comté d’Angoulême. 

Reine d’Angleterre, comtesse d’Angoulême, la plus 
•belle encore, comme la plus riche des châtelaines de 
Guyenne, honorée par son fils qui, quoique enfant, 
avait pour elle la plus tendre affection , Isabelle , moins 
ambitieuse pour elle que pour les siens, tout en re- 
grettant sa jeunesse passée dans les larmes , pouvait 
donner sa main h quelque illustre baron , assez jeune 
pour lui plaire et pour être aimé , assez haut placé dans 
le monde féodal pour flatter son amour-propre ; mais 
il semblait que sa destinée fût de passer sa vie déshéritée 
de tout ce qui fait le bonheur d une femme. Elle sacrifia 
encore à l’ambition ; entre tous ceux qui cherchaient à 


(1) 1218 : Art de vérifier les Dates. Le sceau brisé de ce comte le 
représente sur un cheval lancé au galop, avec celle légende : 
.... comitis engvolim.... , qui devait être s. avoomaRI comitis 
engvolime. Le conlre-sccau porte l’écu Iosangé, avec celte lé- 
gende : SECRETVM — 
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lui plaire , elle choisit son premier fiancé. Hugues de 
Lusignan , devenu possesseur du comté de la Marche, 
depuis la mort de Hugues IX, son père, n’avait pas 
songé à se marier Depuis le jour où il avait appris par 
lui-même ou par d’autres que Jean-sans-Terre lui avait 
été préféré, il s’était contenté de se mêler aux évène- 
ments politiques, dissimulant ainsi son mécontente- 
ment et ses regrets. Poussé par l’ambition , ou peut-être 
secrètement heureux d'avoir l’occasion de revoir celle 
qu'il avait aimée et qu’il aimait encore , il s’était fait le 
défenseur de Jean-sans-Terre , lorsque la mort d’Arthur 
de Bretagne ne lui laissa plus l’espoir de s’en venger. 
Ses services rendus à la cause des Plantagenets , à 
Isabelle elle-même , sa fortune égale à celle des Taille- 
fers, lui permettaient d’espérer qu'il serait préféré cette 
fois h tous les autres intendants. Mais la jeune veuve , 
en l'épousant, le prenait sans amour, et seulement 
pour qu'il vînt en aide à sa famille. Déjà , avant la mort 
de Jean-sans-Terre, mais dans les mauvais jours de sa 
fortune, elle avait promis de lui donner sa fille. Les 
conventions avaient été faites , et si Jean-sans-Terre eût 
vécu plus longtemps, Jeanne d’Angleterre seraitdevenue 
la châtelaine de Lusignan, la comtesse de la Marche; 
mais les chefs de la féodalité anglaise, en haine des 
Poitevins , craignant aussi pour leur politique les suites 
de cette alliance , parvinrent à l’empêcher. 

Craignant encore la même opposition , lorsqu’elle se 
fut décidée à épouser son ancien fiancé , et peut-être 
aussi les reproches de son fils , de ce que , veuve d’un 
roi, elle voudrait devenir la femme d’un comte, elle 
mit en avant de hautes raisons politiques qui prouvent 
qu’elle ne se mariait pas par amour, mais pour satisfaire 
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sa haine contré les Capétiens et pour être utile à son fils. 
Une lettre retrouvée dans les archives de la Tour de 
Londres, et inconnue aux historiens de l’Angoumois au 
XVI e siècle, même à ceux du XIII e , montre jusqu’à 
quel point Isabelle se préoccupait de la fortune des 
Plantagenots et de la sienne. Reine d’Angleterre, du- 
chesse de Normandie et d’Aquitaine, comtesse d’Anjou 
et d’Angoulême, elle annonce à son fils comment elle 
s’est décidée à épouser Hugues-le-Brun : — « Après la 
mort d'Aymar de Taillefer et après celle de Hugues IX, 
Comte de la Marche, Hugues-le-Brun de Lusignan, 
seul maître de la Marche et des parties du Poitou, se 
trouvant sans enfants , ses amis ne lui ayant pas permis 
d’épouser une des sœurs de Henri III, parce quelle 
était trop jeune, lui ont conseillé de se choisir une 
femme de laquelle il pût attendre un héritier, et de la 
prendre sur les terres de France , in Franciâ. Un tel 
mariage nuirait à l’Angleterre à cause de ses possessions 
dans le Poitou et dans la Gascogne : alors pour l'em- 
pêcher, puisque les conseillers de Henri III se sont 
opposés à celui de Jeanne d’Angleterre , comme l’avait 
promis Jean-sans-Terre , elle épouse elle-même le comte 
de la Marche, prenant Dieu à témoin que dans cette 
union elle a moins en vue ses intérêts personels que 
ceux de son fils bien-aimé. Elle prie donc Henri III 
d’approuver sa conduite , en rendant au comte de la 
Marche, qui lu: sera tout dévoué, ses droits de sei- 
gneurie sur Niort, Issoudun et Rokingham , et à elle la 
jouissance de trois mille cinq cents marcs d’argent que 
Jean-sans-Terre lui avait donnés à titre de veuve. — 
Quant à notre fille , votre sœur, dit-elle à Henri III , sur 
laquelle nous n’avons plus que les droits que vous nous 
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donnez, annoncez-nous son arrivée par vos lettres- 
patentes (1). » 

Ainsi , on le voit , aussitôt après son retour dans son 
comté, moins désireuse de mettre tin à son veuvage que 
d'être utile à son tils, elle sacrifie encore ce qui lui reste 
dë beauté et de jeunesse pour étayer la fortune de sa 
famille et pour satisfaire son ambition , car elle ne pou- 
vait aimer le comte de la Marche, arrivé aux dernières 
années de l’âge mûr. Quant à celui-ci , il put se trouver 


(l ) Eari'ssimo fdio suo H. Dci gratia régi Anglie.... Y. eadem gratiu 
regina Anglie, domina IHbernie , ducissa Normanie, Aquitannie, 
comilissa Andcgacic cl Engolismc.... significamus aulem vobis quod 
cùm comités Mar chie et Engolisme in fala deccsserunl, dominas 
fingo de Lezeniaco quasi soins et sine herede in partibus Pictavic 
remansit, el non permiscmnl amici e.jus quod / ilia nos Ira lege ma- 
ritnli ci copularelur, que tain Icncrc clatis est; sed consiUuin ci 
dedcrunl quod talcm duccret in uxorem de qua isle hères cxircl, et 
proloculum fait quod uxorem cnperet in Francia. Quod si hoc fuis- 
set, tota terra vestra in Pictavia et Gasconia et nostra amiltereiur. 
Nos aulem videntes magnum periculum quod pilait cmergcrc si 
is.ud maritagium forci (cl cnnsiliarii vestri milium consitium in 
nobis apponcre voluerunt) dicluin If. comilem Marckic duximus in 
(tominum; cl scit Deus quod non magis Inc fccimus pro utüitate 
ucs Ira quant pro nos Ira. Unde vos rogamus ut car uni filium, quod 
hoc vobis placent, dum hoc cédât maxime ulilUali veslre cl ves- 
trorum, el prccamur vos diligenter quod ci reddatis in suitm, scilicet 
Niortum, castrum Exonenseet Rokingham , el IriamiUiael D. mar. 
chas quaspater vesler, miritus quondamnoster, nobis legavit; et ita, 
si placet, vos liabealis erga cum qui tant potens est, quod in vobis 
non rcmaneat quin nobis bene serviat. Nam bonum animant habel 
vobis fideliter service pro tolo posse suo, el ccrle sumimus et in 
manu capimus quod bene vobis serviel, si vos ei jura sua reddide- 
ritis : el idco consulimus quod super predictis cons ilium opportunum 
habeatis. Et quando vobis placuerit, pro filia nostra, sorore vestra, 
mittatis , quantum eam penes non habeinus ; et per certain nuncium 
el litteras patentes el eam nobis miltetis. (Extrait des archives de 
la Tour de Londres, n® 7. Lettres de Rois, Reines, etc., tom. I", 
P- 27.) 
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heureux du choix de la veuve de Jean-saus-Terre , car 
il l’avait toujours aimée , et ce fut sans doute pour elle 
qu’il écrivit dans la langue des Troubadours ces mots, 
expression de son amour et de ses regrets : — « üoulce 
dame, la première fuis que vous vis , fus tellement in- 
terdit que oubliai de vous saluer (1). » On vit doue 
accourir dans la cité d’Angoulème , ma : s cette fois « pour 
y danser à la fêle, >» les barons du Poitou et ceux des 
provinces voisines ; ceux de l’Angoumois et de la Marché 
se félicitaient de ce que cette union , en rapprochant 
deux illustres familles, ajoutait aussi â l'indépendance 
de deux riches comtés. Mathilde de Taillefer, veuve de 
Hugues IX de Lusignan , qui avait si longtemps disputé 
au comte Aymar, son oncle, quelques parties de l’hé- 
ritage de son père, dut être heureuse aussi de ce 
qu’Isabelle devenait la femme de son fils. Mais l’or- 
gueilleuse fille des Taillefers ne voulut pas oublier le 
rang élevé où son premier mariage l’avait. placée : elle 
exigea que Hugues-le-Brun l’appelât toujours du nom 
de reine, comme le faisait lui-même Henri III toutes 
les fois qu’il lui écrivait (2). — « Aucuns disent qu’elle 
le fit coucher par son contract de mariage, et les his- 
toriens luy en font reproche pour une façon de faire 
inusitée et trop superbe (3). » 

Ce mariage relevait trop la fortune des Lusignans 
pour que le chef de cette famille refusât cette satisfac- 
tion à celle que nous appellerons désormais la corn- 


(1) IUynouabo, Choix tic Poésies des Troubadours. 

(2) Polyd. Ycrg. 

(üJ’CORLIUU, Recueil ch forme d’ffistoire. 

12 



178 


tesse-reine, et qui le faisait entrer tlans la famille des 
rois. Contente alors de régner sur de nombreuses po- 
pulations des deux côtés de la Creuse et de la Cha- 
rente, d'avoir des places fortes sur toutes les col- 
lines, depuis les monts d’Auvergne jusqu’à l’Océan, 
après son mariage elle ajourna ses projets contre la 
royauté capétienne, attendant que son fils Henri 111 
pût venir à son aide. Hugues-le-Brun parut aussi dans 
les mêmes dispositions ; cependant, on assure que l’an- 
née même de son mariage, cédant au grand mouve- 
ment qui poussait encore les barons français à la 
conquête de la Cité Sainte, il partit pour la Croisade et 
assista à la prise de Damiette (1). Nous le retrouvons , 
peu de temps après, tout occupé de l'administration 
de ses fiefs dans les deux comtés, mais laissant toujours 
pour celui d’Angoulême l'initiative à Isabelle. Plu- 
sieurs chartes de cette époque nous les montrent l’un 
et l’autre, réglant leurs droits avec leurs vassaux, bâ- 
tissant des monastères et des abbayes, pressant la 
construction d’un couvent de Cordeliers à Poitiers (2), 
choisissant l’emplacement de l’abbaye de Valence, près 
de Couhé, petite ville du Poitou dont Hugues-le-Brun 
avait la seigneurie (3). Le comté d’Angoulême occupa 
aussi beaucoup Isabelle. Les petits vassaux qui , dans 
les dernières années du règne de son père , étaient 
parvenus à se soustraire à plusieurs obligations féo- 


(1 ) Art lie vérifier les Dates. 

(2) Ce couvent avait été commencé par la famille de Lusignan , 
en 4214. 

(3) L'abbaye de Valence ne fut fondée qu’en -1230. 
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dales, furent forcés de les reconnaître. Les droits de 
pêche, de chasse et autres furent sanctionnés par des 
chartes. A quelque distance d’Angoulème, près de 
l'église de Sain t-Michel-d’ Entraigues, une large nappe 
d’eau, couverte de cygnes, remplit tout l’espace com- 
pris entre les deux coteaux. 

Hugues-le-Brun , tout occupé de l’administration de 
ses nouveaux états , quoique se méfiant, à l’instigation 
de sa femme, des projets de Philippe-Auguste sur les 
provinces cl’outre-Loire, paraissait quelquefois à la cour 
avec ses barons du Poitou et de la Marche. La comtesse-- 
reine, au contraire, affectait de s’en éloigner, quoiqu’on 
l’y traitàtavec déférence en saqualité de veuve et de mère 
d’un roi d’Angleterre. On ne la vit que bien rarement 
aux fêtes royales , où son mari, honorablement reçu, 
se déclarait le vassal fidèle de Philippe-Auguste, qui 
croyait pouvoir compter sur lui quand il faudrait re- 
commencer la lutte contre les Plantagenets (1). Malgré 
ces apparences de fidélité , auxquelles il ne pouvait se 
soustraire, le comte de la Marche songeait à s’unir 
plus étroitement avec Henri II I , en mariant un de ses 
premiers enfants avec la sœur de ce prince, que celui- 
ci, pour plaire à sa mère, avait envoyée sur le con- 
tinent La comtesse-reine désirait aussi cette alliance, à 
laquelle l’Église se serait sans doute opposée pour 
cause de parenté à un degré si rapproché , qu’on serait 
forcé de douter d’un tel projet, si des documents au- 
thentiques ne venaient en fournir les preuves. Les 
barons anglais , déjà jaloux du crédit des Poitevins du 


(\) Mail). Paris. 
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vivant de Jean-sans-Terre , s’y opposèrent les premiers. 
Sollicité par eux, et surtout par le régent, Henri III 
demanda que sa sœur revînt en Angleterre : ne l’ayant 
pu obtenir, il se plaignit au pape, le priant d’ordonner 
au comte de la Marche de laisser partir la jeune prin- 
cesse (1). Alors Isabelle consentit à se séparer de sa 
fille. Hugues-le-Brun la conduisit à La Rochelle , où 
l’attendaient- les envoyés de Henri III , à qui il écrivit 
qu’étant- malade , il ne pouvait aller plus loin (2). 

Jeanne ne tarda pas h épouser le roi d’Écosse. Si la 
comtesse-reine avait pu lui donner un des fils de sou 
second mariage, l’exécution de ses projets devenait 
plus facile. En réunissant dans les mains de ses deux 
enfants les deux comtés d'Angoulême et de la Marche, 
elle aurait constitué une puissance féodale capable de 
résister au roi de France ; et de plus, Jeanne , par les 
droits qu’elle avait sur la succession de Jean-sans-Terre, 
pouvait encore ajouter quelques possessions anglo- 
françaises de Guyenne à l’héritage des Taillefers et des 
Lusignans. Ainsi aurait pu se constituer dans l’ouest 
un grand État indépendant auquel se seraient ralliés 
la plupart des barons de ces contrées, qui n’avaient 
alors rien de sympathique pour la royauté des Planta- 
genets, pas plus que pour celle des Capétiens. Presque 
tous se seraient déclarés en hostilité avec les rois du 
nord, car ils avaient vu avec peine les guerriers venus 
de l’autre côté de la Loire , poussés par Philippe-Au- 


(1) Rïmer, Act., p. 242. — Rap.n de Thoï-ras, Hist. d’Angleterre. 

(2) Rapin de Thovras, Hist. d’Angleterre. — Rymer fanno 1220) : 
In villâ vestrâ Bocheltà Iradidimtis snrorem vestram. » 
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guste, porter la dévastation dans le midi, où s'écroulait 
une des plus grandes fortunes féodales, celle des 
comtes de Toulouse. Pour s’y constituer un royaume , 
il n’avait manqué peut-être à Simon de Montfort que 
de n’être pas étranger à ces populations par l’origine , 
le langage et les habitudes. Malgré tout, la guerre 
contre les Albigeois, qui retentissait encore de ses lu- 
gubres échos, des collines du Périgord jusqu’aux val- 
lées de l’Angoumois, inquiétait les populations. Les 
hauts barons de l’ouest comprenaient, si la victoire 
restait au nord, ce que serait bientôt chez eux l’indé- 
pendance locale à laquelle , villes et provinces , no- 
bles, bourgeois et artisans attachaient tant de prix, 
dans ce grand travail de l’unité nationale que l’histoire 
n’a compris que plus tard. La politique de la comtesse- 
reine pouvait donc s’appuyer sur les intérêts alarmés 
des populations, et rallier à elle tous les possesseurs 
de fiefs de cette partie de la France. 

La mort de Philippe-Auguste parut faciliter ses pro- 
jets d’indépendance : on ne la vit point à Reims , au 
sacre de Louis VIII et de Blanche de Castille , pas plus 
que ses deux fils, Henri III et Richard d’Angleterre. 
Excité par elle, le premier somma au contraire le 
nouveau roi de France d’exécuter le traité de Londres 
de 1216. Pour toute réponse, le fils de Philippe-Au- 
guste faisait publier l’arrêt de la cour des Pairs de 
1203, qui confisquait les provinces anglaises sur le con- 
tinent. La guerre était imminente entre les deux rois. 
Déjà Richard , tout dévoué à sa mère , parcourait la 
Guyenne , écrivant à son frère que son autorité serait 
bientôt reconnue dans tout le Poitou, dans toute la 
Gascogne , s’il envoyait de l’argent pour payer ses par- 
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iisans (1). Les Poitevins, n’obéissant qu'à regret à 
Louis VIII, informaient aussi Henri III qu’ils étaient 
prêts à se déclarer pour lui, si des renforts leur ve- 
naient d’Angleterre. Cependant Isabelle et son mari 
semblaient craindre de s’associer trop totaux projets des 
barons. Louis VIII, de son côté, craignant que les barons 
de Guyenne ne se déclarassent pour l’Angleterre, cher- 
chaitpar les conseils de ses amis à attacher à sa cause le 
comte de la Marche, en lui faisant espérer de lui don- 
ner la ville de Bordeaux , que Jean-sans-Terre avait 
donnée ou promise à Isabelle à l’époque de son ma- 
riage (2). Hugues-le-Brun parut disposé à s'attirer les 
bonnes grâces du prince. Il s’engagea à laisser occuper 
le château de Lusignan par Pierre, comte de Bre- 
tagne (3) , pendant tout le temps que les troupes royales 
seraient dans le Poitou. Déjà il s’était rendu à La Ro- 


(1) Lettre du 2 mai 1223. 

( 2 ) 

. Ut tibi Burdegalam levior via fiat ad urbem , 

Quam tu Marchcio comiti dabis, Me fidelis 
Cùm tuus existet, atque illam debeat cjus 
Uxori propter nuptum donalio facta , 

Quando fuit régi dudum sponsata Johanni.... 

( Philippidos, Jib. XII, ap. Script. Bist. Franc., 
édit, de Duchêne, t. V, p. 233.) 

bans la traduction de M. Guizot, ce passage, au lieu de se trou- 
ver dans le chant XII, se trouve dans une dernière partie de la 
Philippide faisant suite à ce douzième chant, et intitulé : Conclu- 
sion de cet ouvrage , et exhortations au nouveau roi Louis. Ce que 
dit ici le poète est d'accord avec l'histoire : Louis VIII promit en 
effet, s'il prenait Bordeaux, de l'assigner pour la dot d’Isabelle. 
( Âctum Biturici, anno dni m. ccxxiii. — D. Martenne, Veter. 
Scriptor. et Monumentor. historicorum amplissima Colleclio, 1. 1.) 

(3) D. MARTBiVNE, ibid. 
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chclle pour faire sa soumission au roi , et s était engagé, 
sur sa demande, à reconnaître aux habitants de l île 
d'Oleron les mêmes franchises dont jouissaient ceux 
de La Rochelle (1). A cette époque , le nouveau roi de 
France ne songeait pas seulement à s’assurer la pos- 
session des bords du Clain et de la Charente , il croyait 
encore à la possibilité de s'attribuer la couronne d’An- 
gleterre (2). Il accourut donc dans le Poitou et menaça 
la Saintonge (3), et bientôt Savary de Mauléon , assiégé 
dans Niort, fut obligé de capituler. Saint-Jean-d’Angély 
ouvrit aussi ses portes. Alors Hugues-le-Brun , effrayé 
des rapides succès du prince, vint à Niort lui renouveler 
son hommage, pendant que la comtesse-reine con- 
tinuait secrètement ses intrigues auprès des barons, 
sans pouvoir retenir dans le parti de son fils le vicomte 
dé Limoges, le comte de Périgueux et plusieurs 
autres grands vassaux d’Angoumois et du Poitou qui 
venaient aussi de faire hommage au vainqueur. La 
croisade contre les Albigeois arriva à temps pour sau- 
ver les possessions anglaises en Aquitaine. Henri III, 
profitant du départ de Louis , envoya aussitôt son frère 


(1) Lettre de Louis, 1224. 

(2) Blanche, femme de Louis VIH, était fille d'Alphonse, roi de 
Castille, et d'Eléonore, fille de Henri H, roi d'Angleterre, et d'Eléo- 
nore d'Aquitaine. Mais Blanche ne venait, qu'après Mathilde, du- 
chesse de Saxe. Ainsi la succession du royaume d'Angleterre, si 
elle était arrivée aux femmes, eût dû passer d'abord aux ducs de 
Saxe. Louis n'en revendiquait pas moins'ce royaume, au nom de 
sa femme, sur le motif, dit Mathieu Paris, à l'année 1216, que la 
reine de Castille était la seule survivante de tous les frères cl 
sœurs du roi d’Angleterre. 

(?.} l'olyd. Vcrg, an. 122S. 
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en Gascogne pour reprendre les places occupées parles 
Français. Pour mieux l'intéresser à sa fortune, il lui 
donna, à la grande satisfaction desamère, le comté 
de Poitiéfe. Le jeune prince vitaussitôt accourir près de 
lui la plupart des seigneurs de la contrée. Cependant 
Hugues-le-Brun parut encore quelque temps vouloir 
séparer sa fortune de celle des fils de Jean sans-Terre. 
Sur l’ordre de Louis VIH , suivi d'un assez grand nom- 
bre de ses Poitevins, il entreprit de forcer les 
Anglo-Gascons à lever le siège de La Réole; mais il 
tomba dans une embuscade, perdit un grand nombre 
des siens et se sauva par la fuite (1225). 

La mort de Louis VIII vint réveiller toutes les ambi- 
tions de la féodalité. Profitant de la jeunesse du prince , 
qui devait être un héros et un saint, croyant n’avoir 
rien à craindre de la reine-mère , un grand nombre de 
vassaux du midi et .de l’ouest, avant de reconnaître 
pour leur roi légitime le fils de Louis VIII, voulurent 
exiger la restitution des. fiefs qu’ils avaient perdus 
(1226) Cette fois, Hugues-de-Lusignan , entraîné par 
sa femme, qui, dans l’intérêt de l’Angleterre, dirigeait 
la coalition de l'ouest, fit cause commune avec eux, 
et se fit remarquer à la cour par la fierté de ses préten- 
tions , par l’âpreté de ses paroles. Dès lors , docile ins- 
trument delà haine de la comtesse-reine contre Blanche 
de Castille , il crut le moment opportun pour mettre la 
royauté au ban de la féodalité. 

Les circonstances semblaient en effet favoriser son 
ambition et celle de sa femme , qui comptait sur l’appui 
de son fils parvenu récemment à sa majorité. Cepen- 
dant Blanche de Castille, en flattant l'amour-propre et 
l'ambition des deux époux , crut les avoir gagnés h sa 
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politique : eux-mêmes pouvaient être fiers de la faveur 
que semblait leur accorder la reine-mère, car le sei- 
gneur de Montmorency fit avec eux, au nom du roi, 
une convention , qui portait qu’Alphonse épouserait 
Élisabeth de Lusignan , leur fille, et Hugues, leur fils 
aîné, Isabelle, sœur de Louis IX; mais il fallait attendre 
l'âge nubile des futurs époux , et, soit que la comtesse- 
reine ne crût pas à l'exécution de ces conventions , soit 
qu’elle ne put résister â l'entraînement qui poussait à 
la révolte ses pairs de fiefs, elle ne tarda pas à faire 
encore cause commune avec eux (1). Alors une grande 
ligue se forma; on conspira dans tous les châteaux 
forts de l’Angoumois, de la Saintonge et du Poitou, 
comme on conspirait aussi en Champagne et en Breta- 
gne. Mais ayant d’en venir à une levée de boucliers , les' 
grands vassaux de ces contrées cherchèrent à profiter 
des embarras de Blan'che de Castille , à lui imposer leur 
participation au gouvernement de son fils. On flatta 
d’abord son amour-propre, pour endormir sa vigilance. 
Le comte de la Marche était aux premiers rangs de ces 
ambitieux qui voulaient ramener la royauté au temps 
des prcniiers Capétiens : il chercha à gagner la mère en 
faisant l’éloge du fils , comme nous l’apprend un vieux 
poète français : 

Bien est à vcoir qu’il a face bénigne. 

Doux, paisible, le teint humble et conrtoys, 

- Crainte de Dieu en son cœur. ^ 


(I) D. Mabtenne, Vclcr Sciiptor. cl Monumcntor. hislor. amplis- 
sima CoUcctio, t. 1, p. 1,236. Celle convention eut lieu 5 Clisson, 
en 1227. Nos hisloricns, surtout ceux de nos jours, ont ignoré ou 
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Comme Blanche de Castille acceptait ces éloges, sans 
vouloir donner sa confiance au flatteur , le comte tout 
courroucé ajoute : 

En voulez-vous un moync faire 
Qui aille presclier en l'esglise ? 

Quelque chose qu'on en dise, 

Cela nous desplaist, somme toute (1). 

Voyant que la mère de Saint-Louis ne se laissait ni ga- 
gner par les éloges, ni intimider par les menaces, la ligue 
dans laquelle entrèrent tous les barons que purent en- 
traîner avec eux Savary de Mauléon , Thibaut de Cham- 
pagne, Pierre Mauclerc de Bretagne et Hugues-le-Brun , 
résolut de recourir à la force. La comtesse-reine inspi- 
rait de sa haine tous les mécontents. Aussi Blanche ne 
vit point au sacre de son fils la bannière des Taillefers 
et la fée héraldique des Lusignans ; mgis elle sut comp- 
ter sur la fortune du jeune prince dont l'Église , par la 
cérémonie du sacre, proclama la légitimité mise en 
suspicion par quelques trouvères du parti des barons. 
Isabelle n’en persista pas moins dans sa haine ; blessée 
de la froideur constante de celle qu’elle appelait YEs- 
pagnole, aspirant à être au moins son égale, comme 
mère d’un roi , comme veuve d’un roi, elle excitait sans 
cesse son fils à armer l’Angleterre contre la France , lui 


n’ont lenu aucun compte de ces conventions qui, cependant, font 
parfaitement connaître les embarras de Blanche de Castille, et 
par quelle politique elle conjura les dangers qui menaçaient son 
fils. 

(l) Auteur anonyme, à la Biblioth. iinp. — Pierre Gringoire, 
Hisl. de Saint-Louis dialoguer, en vers. 
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rappelant combien d'affronts les Plantagenots avaient 
reçus des Capétiens, lui montrant ses provinces de 
l'ouest sur le point d’être envahies. Henri lit avait lui- 
même des injures à venger. Pouvait-il oublier que la 
cour de France avait fait échouer ses projets de ma- 
riage avec l'héritière du comté de Nevers? Hugues-le- 
Brun ne se montrait pas moins docile aux conseils de 
sa femme, qui lui montrait comme faciles la conquête 
du Poitou et l’indépendance absolue des fiefs de sa 
famille. Comme les autres barons, qui n’avaient pu 
faire comprendre au roi que sa mère ne pouvait gou- 
verner un royaume comme la France (1), il rêva de 
donner la couronne à Enguerrand III, sire deCoucv. 
Mais la retraite de Thibaut, comte de Champagne, que 
Blanche venait de ramener adroitement à ses pieds, 
l’hésitation des autres, la divergence d’intérêts, l’in- 
différence du peuple qui n’avait rien à gagner dans 
cette tentative des mécontents , tout contribua à la dé- 
sunion des conjurés. Les villes , tenant la plupart leurs 
franchises des Capétiens , ne paraissaient pas disposées 
à se déclarer pour la féodalité révoltée : toutes à leurs 
intérêts, à leur égoïsme, préoccupées de conserver 
leur indépendance , elles s’enfermaient derrière leurs 
murailles, laissaient aux prises la royauté et la féoda- 
lité , attendant que le moment fût venu pour donner la 


(1 ) Chron. de Saint-Denis. 

Bien est France abâtardie, 

Signor baron, enlendès. 

Quant femme l'a en baillie, 

Et telle comme savès. 

fSirventnis de fTues d’Oisy.) 
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victoire à l'une, pour s’élever ensuite sur les ruines de 
l’autre. 

Toutes ces défections engagèrent la comtesse- reine , 
préoccupée aussi des différends survenus en Angleterre 
entre ses enfants(l), à remettre à un autre temps l’exé- 
cution de ses projets ; alors son mari intervint au traité 
de Tours (20 février 1228) , et renonça pour elle à ses 
prétentions sur les domaines aliénés par les feus rois. 
En présence du vicomte de Brosses , le plus puissant de 
ses vassaux, il s’engagea à ne pas souffrir sur ses terres 
les ennemis du roi , et à n’y permettre aucune confédé- 
ration. Ces engagements, il est vrai, ne concernaient 
que le comté de la Marche et les fiefs des Lusignans 
dans le Poitou , mais Isabelle n’y avait pas moins sa 
part d’humiliation. C'est vers cette époque que nous la 
trouvons, ainsi que son mari, occupée à de grandes 
constructions. L’un et l’autre s’apercevant que la capi- 
tale de leur comté d’Angoulême , défendue au nord et 
à l’ouest par l’escarpement de la montagne ceinte de 
fortes murailles , à l’est par le châtelet . était accessible 
au midi , conçurent le projet de fortifier la place de ce 
côté. Alors commencèrent les premières constructions 
du château neuf d' Angoulême , appelé par les généra- 
tions suivantes le château de la reine (2). La demeure 


(1) En 1227, Henri lit voulut forcer Richard, son frère, à rendre 
ii un gentilhomme quelques biens usurpés. Richard lui résista et 
attira dans son parti plusieurs barons anglais, sous prétexte de 
forcer le roi îi rétablir quelques chartes violées par lui. Isabelle 
intervint, et Henri III céda îi son frère certains droits sur les biens 
de sa mère. (Malh. Paris.) 

(2) Une charte de 1228 ( Archives de l'Empire, Titres du Comté 
(F Angoulême , l. III, lett. P, MOS), fait connaître que le terrain sur 
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ordinaire des Taillefcrs ne pouvait plus convenir à une 
reine d'Angleterre , et ne suffisait plus à la réunion de 
deux familles dont l’une imposait à l'autre les exigences 
d’une cour presque royale. Les prédécesseurs d’Isabelle 
avaient bien pu vivre dans l’enceinte de leur ville sans 
s’entourer de larges fossés, de murailles épaisses, de 
tours aux cimes couronnées de crénaux et de meur- 
trières; mais l’héritière de leur puissance, se rappelant 
la révolte des barons anglais, comprenait qu'il lui fallait 
désormais une citadelle pour résister aux Capétiens , et 
peut-être aussi à ces bourgeois qui bientôt, en haine 
de la féodalité, pouvaient se faire les hommes du roi 
pour jouir plus librement des droits de commune. 

L’enceinte du château et de ses fortifications était 
à peine tracée, que l’altière comtesse-reine put croire 


lequel s'élevèrent les nouvelles constructions; appartenait h l’é- 
glise Saint-Pierre , et qu'un échange fut fait à cette époquoventre 
Hugues-le-Brun et Isabelle, sa femme, et les doyens, chanoines 
et chapitre d’Angoulème. C'est aux successeurs du comte de la 
Marche et d'Isabelle qu’il faut rapporter la construction des prin- 
cipales parties de l’édidce. «Hugues-le-Brun, ditCorlieu, succéda 
a son père.... et après se mit a bastir la grande tour du chastcau 
d’Angolesme et paracheva la salle commencée par sa mère, qui 
sont deux merveilleusement beaux édifices. » 

M. l’abbé Michon, auquel j'emprunte quelques renseignements, 
a donné une excellente description de ce monument dans sa Sta- 
tistique monumentale de la Charente, p. 214 et suiv. C'est le seul 
édifice assez bien conservé qui puisse aujourd’hui rappeler ù la 
ville d’Angoulômc le moyen-ftge avec les plus beaux faits de son 
histoire. Aucun archéologue ne peut visiter ces vastes salles, 
contempler ccs tours gigantesques, sans y retrouver l'illustration 
des Taillefcrs, des Lusignans et des Valois. Ce fut là que naquit 
l’illustre sœur de François I er , Marguerite de Navarre, et que re- 
tentirent les derniers bruits des discordes civiles et militaires du 
XVI* siècle. 
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qu elle allait enfin se relever de l’humiliation du der- 
- nier traité. Jouant leur dernière fortune, les barons 
français s’apprêtèrent à une nouvelle lutte. Hugues de 
Lusignan, excité par les reproches du duc de Bretagne , 
le comte de Boulogne et quelques autres formèrent le 
projet d’enlever le roi dans les environs d’Étampes. Si 
cette audacieuse tentative réussit, le fils de Louis VIII 
sera, comme naguère celui de Jean-sans-Terré , le 
pupille des barons : Blanche de Castille n’aura pas même 
un riche et vaste comté pour exil , comme l’héritière 
des Taillefers. Elle viendra s’humilier devant sa rivale, 
demander grâce à celle qui ne se montre plus qu’en- 
tourée de ménestrels répétant les chansons provocatrices 
de messire Hues de la Ferlé (1). Mais le peuple de Paris, 
les chevaliers et les paysans du domaine royal sauvè- 
rent le fils de Blanche , et quelques mois après, le traité 
de Paris, imposé au comte de Toulouse, apprit aux 
grands vassaux du midi et de l’ouest que la politique 
de la pieuse mère de Saint-Louis venait d’étendre jus- 
qu’aux Pyrénées la fortune des Capétiens (1229). 

Moins ambitieuse et moins fière , Isabelle aurait dû 
alors se contenter de vivre en paix dans son comté, en- 
tourée des enfants de son second mariage, auxquels 
elle pouvait laisser un riche héritage ; mais habituée 
aux orages de la vie politique , arrivée à l’âge où l’am- 
bition l’emporte sur les plus douces affections , elle se 
crut obligée, comme mère de Henri III, de défendre 
encore les intérêts des Plantagenets. Pour sauvegarder 
la fortune de ses derniers enfants, pendant que le comte 


(!) Ms. de la Bibliothèque impériale, n® 7322 . 
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de la Marche avait l’air de demeurer fidèle à Louis IX, 
elle n’agissait plus que comme mère de Henri III , exci- 
tant sans cesse ce prince à venir déployer ses étendards 
dans les provinces de l'ouest, où, disait-elle, de nom- 
breux partisans l’attendaient. Elle n’était pas seule 
d’ailleurs à conspirer contre la royauté française. L’ar- 
chevèque de Bordeaux , député par les seigneurs de 
Gascogne, d’Aquitaine, de Poitou et de Normandie, 
allait aussi en Angleterre inviter Henri III à se rendre 
sur le continent. Le comte de la Marche , cédant encore 
aux sollicitations de sa femme, ne tarda pas à prendre 
part aux mêmes intrigues. L’année suivante , il écrivit 
de Pons une lettre pressante à l'évêque de Chichester, 
pour que ce prélat engageât le roi à passer la mer (1). 
Cependant , Henri III , peu confiant dans les promesses 
de ses alliés, se contenta d’abord d’envoyer des com- 
missaires chargés d’exciter contre Louis IX la haine 
des peuples d’Aquitaine (1230). Hugues-le-Brun appe- 
lait de son côté les Poitevins à la révolte ; se croyant 
sûr de leurs dispositions, il envoya secrètement de 
nouveaux messagers en Angleterre annoncer que le 
moment était opportun. Mais Humbert, comte de Kent, 
trouvant que le roi était trop jeune pour conduire cette 
entreprise, répondit que le prince ne se mettrait en 
route que lorsque les Bretons pourraient se joindre à 
lui. Cette réponse, et la trêve que Blanche de Castille fit 
signer au duc de Bretagne, refroidirent le zèle de 
Hugues-le-Brun qui eut l’air de se rapprocher de 
Louis IX. 


(1) Lettre du 1S juillet 1230. 
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La même année, Henri tir, cédant enfin aux pres- 
santes sollicitations de sa mère, à celles de quelques 
vassaux d’Aquitaine, arriva sur le continent: après 
avoir fait alliance avec le duc de Bretagne , qui avait 
rompu la trêve , il s’avança dans le Poitou. Son armée 
se grossit ; quelques places furent prises ; mais, soit que 
le comte de la Marche n’eût pas le temps de faire ses 
préparatifs, soit qu'il ne comptât pas sur le succès de 
cette invasion , il se tint quelque temps à l’écart. 
Henri lit écrivit en effet à ses sujets d'Angleterre que 
le plus grand nombre des seigneurs du Poitou s’étaient 
levés pour lui, excepté le comte de la Marche et Geof- 
froy de Taillebourg (1). -Tout se borna cependant à la 
prise du château de Mirebeau, qui dut rappeler au jeune 
roi le crime de son père. Les historiens ne sont pas 
d’accord sur les suites de celte expédition. Selon les 
uns, Louis IX, accouru au-devantdel’Anglais, entra dans 
la Saintonge , ravagea le pays, et livra sous les murs de 
Saintes une bataille ouïes Anglo-Gascons furent défaits ; 
selon d’autres, Blanche de Castille fit conclure un ar- 
mistice aux deux rois , et peu de temps après , Pierre 
Mauclerc de Bretagne et Hugues-le-Brun , conseillé par 
sa femme qui craignait pour son comté d’Angoulême , 
signèrent une nouvelle paix. On reprit même le projet 
d’une alliance plus étroite entre les Lusignans et la 
famille royale de France Des deux mariages déjà con- 
venus en 1227, un seul était possible, car Alphonse, 


(I ) Polyd. Verg. — lia quod jam sunt ad servicium nostrum omîtes 
nobiles et barones Pictavic, prœter comitem Marchie et Galfridum 
de Ranconiato. (Lellre du 18 juillet 1230, Archives de la Tour de 
Londres.) 
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deuxième fils de fouis VI ïf , venait d’épouser, par les 
soins de Blanche de Castille, l'héritière du comté de. 
Toulouse. Mais il fut encore convenu que Hugues , fils 
aîné de la comtesse-reine et de Hugues-le-Brun , épou- 
serait Isabelle, sœur du roi. Louis IX, qui pouvait 
retirer son consentement, si le mariage n’avait pas lieu 
dans l'intervalle de deux ans, donnait en garantie au 
comte de la Marche quelques châteaux , entre autres 
celui de Saint-Jean-d’Angély ; et si le mariage n'avait 
pas lieu, et que ce fût par sa faute, il s’engageait à 
payer au comte cinq mille marcs d’argent. Quant à 
Isabelle et à son mari, leur engagement devait subsister 
pendant les dcuxans(l). La même année, Hugues de la 
Marche fit d’autres conventions avec Blanche, à l’occa- 
sion de la dot que Jean-sans-Terre avait reconnue à 
Isabelle, et s’en fit assurer une partie à lui-même, si 
celle-ci venait à mourir. Mais si le roi de France traitait 
de la paix avec le roi d’Angleterre , il devait sauvegarder 
la dot de la comtesse-reine , et même obtenir son con- 
sentement au traité, ainsi que celui de son mari. A ces 
conditions, le comte et la comtesse d’Angouléme renon- 
çaient à certaines possessions dans la Saintonge et dans 
l’Aunis, juraient fidélité à leur suzerain, et faisaient 
hommage pour tout ce qu’ils tenaient dans les comtés 


(1) Actum apiiil Clichionem, a n no Ji. ccxxx, mbnsewaio. (D. Mar- 
tenne , Vcter. Scriplor. et Jllonumenlor. hisloricorum amplissima 
Collectio, 1. 1.) Ces conventions relatives h des mariages semblent 
n'avoir été que des moyens dont se servit Blanche de Castille pour 
éioigner le comte et la comtesse d’Angouléme du parti de scs en- 
nemis, et pour gagner du temps, en attendant la majorité de son 
(Ils. 
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de la Marche et d’Angoulême , dans les châtellenies de 
Cognac et de Merpins, excepté les fiefs relevant des 
églises (1). Ces conventions de part et d’autre man- 
quaient de bonne foi ; aussi Isabelle et son mari, indécis 
si elles seraient exécutées, et s’il n’y aurait pas pour 
eux de plus grands avantages à rester unis à la ligue , 
ne tardèrent-ils pas à accepter pour Hugues de Lusi- 
gnan, leur fils, la main de la belle Yolande, fille du 
duc de Bretagne, déjà promise à Thibaut , comte de 
Champagne. Les conditions de cette union furent faites 
en-1232 , et le Champenois n’y fut pas étranger (2). 

Alors on put espérer que la comtesse-reine désillu- 
sionnée par tous ses revers, ne comptant plus sur ses 
anciens alliés, fîère des engagements de la royauté 
envers elle , consentirait à vivre en paix avec les Capé- 
tiens. Les années qui suivirent furent consacrées à 
l’administration du comté, comme nous l’apprennent 
-plusieurs chartes de cette époque. Le comte de la 
Marche visitait avec elle les abbayes, dont quelques- 
unes réclamaient les privilèges qui leur avaient été 
enlevés. Arnaud, abbé de Saint-Amant-de-Boixe , à la 
suite d’une information faite par Guillaume, évêque 
d’Angoulême , assisté de l'abbé de Nanteuil , obtint 


p) AcfuiH apud Clichionem. (D. Mahtenne, idid.) 


_ ( i ) « Lors avinl que li Campcnois 

Oui de Navarre crt nouviaus rois... 

Parla au conte de la Marche 
El it sa femme qui fu large. » 

(Chron. de Philippe Mauskc, dans le Romancero françois 
publié par M. Paulin Paris, p. 452 el suiv.) 

Yolande fut mariée ü Hugues XI de Lusignan, en 12-28. Elle mou- 
rut à Boutevillo, le 10 octobre 1272. 
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i‘ usufruit, usuuyiuni, des pâturages de la forêt de 
Boixe, à la seule condition de payer deux deniers de- 
rente annuelle et d’y laisser paître un bœuf et une 
vache appartenant aux comtes d’Angoulême (1). L’ab- 
baye de Saint-Maixent s’était faitaussi concéder annuel- 
lement, à titre d’hommage féodal , une peau de cerf 
destinée à couvrir les livres de l’église (2). Celles de 
Valence, de Noaillé. en Poitou, de Saint-Cybard et de 
La Couronne en Angoumois , obtinrent aussi des char- 
tes qui leur assuraient de larges revenus. Pierre , fils 
de Ramnuphe, chevalier de Châteauneuf, excommunié 
par l’abbé de La Couronne pour de graves offenses 
envers les religieux , ne fit lever l’excommunication 
qu’en cédant â l'abbaye, avec l’approbation de Hugues 
de Lusignan et de sa femme, une certaine étendue de 
prés situés dans l’île de Châteauneuf (3)! Isabelle, en 
son nom personnel, concéda aussi plusieurs privilèges 
au prieur de Notre-Dame-de-Lusignan (4). 

Quelques années se passèrent ainsi sans que rien 
troublât le calme dont jouissait l’Angoumois. Si la 
comtesse-reine pouvait regretter d’avoir échoué dans 
ses entreprises , elle pouvait être fière de l’établissement 
des enfants nés de son premier mariage.* Isabelle 
fut mariée à l’empereur Frédéric II (5); l’année sui- 
vante, Henri lit épousa Éléonore, fille de Raymond, 


(1) Charte de 1226. (Arch. char en taises. J - 

(2) Charte de 1238. ( Gallia chrisliana.J 

(3) Charte de 1238. ('Arch. charentaises.J 

(4) Charte de 1230. fCoUect. de D. Fonteneau.J 

(5) Juillet 1235. 
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comte de Provence , et Richard , qu’attendait Un vain 
titre d’empereur, épousa Sanchettc, sœur de celle-ci. 
Mais jalouse de voir que par ces mariages les Proven- 
ceaux succédaient, à la cour d’Angleterre, à l’influence 
des Poitevins, pour y conserver son crédit, la com- 
tesse-reine envoya, à la cour d’Angleterre quelques- 
uns des enfants de son second mariage. Guy, l’aîné, 
revint bientôt après comblé de présents par son frère 
Henri III; Guillaume, plus tard seigneur de Valence, 
reçut l’ordre de chevalerie et une forte pension ; Aymar, 
le troisième, se fit réserver le titre d’évêque de Win- 
chester (1). Mathilde de Taillefer, la protégée d’autre- 
fois de Richard Cœur-de-Lion , veuve de Hugues IX 
de Lusignan et mère du comte de la Marche , transigea 
avec sa bru pour sa portion de l’héritage de son père 
dans le comté d’Angoulême (2). Satisfaite du haut rang 
des enfants de son premier lit, presque certaine que 
ceux du second auraient aussi une place honorable 
dans le monde féodal , si elle eût pu maîtriser son am- 
bition et ses passions haineuses, Isabelle pouvait vivre 
heureuse et honorée dans son comté d’Angoulême, 
pendant que l’autorité de son mari s’exerçait des sour- 
ces de la Creuse jusqu’à l’embouchure de la Charente 
et aux îles de l’Aunis. Elle aimait surtout le séjour du 
château de Cognac, où son autorité s’exerçait facile- 
ment, n’ayant pas dans cette ville, comme à Angou- 
lème, à compter avec les privilèges d’un évêque et 


(1) Malh. Paris, p. 489 , 494 et suiv. 

(2) Charte du 6 juillet <238. — Mathilde de Taillefer, douairière 
du comté de la Marche, mourut la môme année. (Arl de vérifier 
les Dales.J 
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avec des franchises communales (1). Là fut donnée, le 
jour de la fête de Saint-Jacques, patron d’une petite 
chapelle située sur le pont, une charte par laquelle le 
comte et la comtesse d’Angoulême firent remise aux 
habitants de la paroisse de Champmillon d’un droit 
féodal assez étrange. Une fois par an , les manants de 
Champmillon devaient faire honneur aux comtes d’Àn- 
goulême d’un repas : « de unâ comestione (2). » La 
nouvelle charte changea le privilège en une rente 
annuelle de soixante sous. A cette condition , les pau- 
vres habitants.furent dispensés de fêtera grands frais 
les comtes, qui venaient chez eux avec leur cortège 
de pages, d’écuyers, de chevaliers et d’hommes d’ar- 
mes (3). 

Depuis la mort de Louis VIII , quoique toujours me- 
nacée par les hauts barons pendant une minorité qui 
semblait promettre de grands succès à la féodalité, la 
royauté, défendue seulement par une femme - , avait 
enfin forcé de s’humilier devant elle tous ces grands 
vassaux si ardents à la révolte. Louis IX, après ces 
jours d'orage, voulut se montrer à tous les tenants de 


(1) On ne sait point, dit Vigier de la Pile , quelle en élail la forme 
ni les statuts, avant les privilèges accordés par Charles V.... Ce- 
pendant on est persuadé qu’il y avait un cher et une compagnie 
préposée pour veiller aux affaires de la ville. Quelques chartes 
donnent aux comtes d’Angouléme le litre de consuls. (Mst. Pon- 
tifie. et Comit. Engol. , chap. XXIX.) 

(2) Charte de 1240. 

(3) Geoffroy de Lusignan, seigneur de Jarnac et de CluUeauneuf, 
céda cette rente à Robert, abbé de Sainl-Cybard , et h ses succes- 
seurs. (Cartul. de l'abbaye, cité par M. Caslaignc dans son intéres- 
sante Notice sur Isabelle de Taillefer.) 
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fiels do sa couronne dans toute la magnificence du pou- 
voir royal. Alors eut lieu la Non-Pareille de Saumur, 
rendez-vous de tout ce qu'il y avait d’illustre dans le 
royaume. Fier de ses droits reconnus, confiant dans 
son avenir, le jeune prince s’y présenta avec une splen- 
deur inaccoutumée, entouré d une auréole de gloire, 
aimé du peuple, redouté ou respecté des grands. 
Parmi les invités de cette fête, dont Joinville a fait un 
si brillant tableau, se trouvaient Hugues de Lusignan 
et la comtesse-reine. Blanche de Castille les fit asseoir 
à la table royale avec Isabelle , leur fille , qui était vêtue 
d’une robe chargée des armoiries de Marche et d’An- 
• goulême. La plupart des barons de France tenaient à 
grand honneur d’assister à cette fête, mais n’en rê- 
vaient pas moins encore des projets de révolte. Isabelle 
n’y avait suivi son mari qu’à contre-cœur ; sachant 
bien l’antipathie que Blanche de Castille avait pour elle, 
elle prévoyait quelque nouvelle humiliation pour son 
amour-propre de reine et de mère : aussi ne savait- 
elle pas toujours dissimuler sa haine , « car combien 
de fois avant celte grand cour de la Saint-Jacques , 
tenue à Saumur (1241), ne 'l’avoit-on pas entendue 
médire de la pieuse mère de Saint- Louis , et n'appelant 
le jeune roi que le fils de l Espagnole. » 

L’honneur qu’on faisait à son mari , en lui donnant 
à la table du roi une place entre le comte Jean de 
Dreux et le duc de Bretagne , ne put pas vaincre son 
ressentiment. Ne voyait-elle pas devant elle Alphonse, 
frère de Louis IX , qui avait été fiancé à sa fille Isabelle 
de la Marche et qui venait d’épouseï* l’héritière du 
comte de’ Toulouse? Témoin de la réception de ce 
prince dans l’ordre de chevalerie , cérémonie acclamée 
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par tous les grands vassaux et par les châtelaines, elle 
dut être indignée , qiiand elle vit le roi lui donner aussi 
l'investiture du comté de Poitiers, riche apanage que 
pouvait réclamer Richard, son fils, par .Jean-sans- 
Terre d’abord, puis par Henri III. Le plus aimé de 
ses enfants, celui qu’elle s’était plu d'appeler du nom 
de Cœur-de-Lion , n’avait donc plus qu’un vain titre ? 
Tout fut donc humiliation pour elle ; partout où se 
portaient ses regards, elle voyait un ennemi, même 
parmi ses pairs de fiefs qui venaient d’êtrê faits che- 
valiers : c’était le roi dépouillant son fils d’un riche 
comté; c’était la fille du comte de Toulouse préférée h 
la sienne; c'était Alphonse, l'ennemi reconnu des Lu- 
signans , qui allait exiger leur foi et leur hommage. En 
sa qualité de premier vassal du comte de Poitiers, il 
fallut bien cependant que IIugues-le-Brun , comte de 
Lusignan , de la Marche et d’Angoulême , à genoux , 
tête-nue, sans baudrier, épée et éperons, fit hommage 
en plaçant ses mains dans celles d’Alphonse qui , « assis 
en haut lieu , ne lui donne que comme 'par grâce le 
baiser deprotection{\). » Lacomtesse-reinefutelle-mèmc 
forcée de s’incliner devant la femme d'Alphonse, que, 
dans les emportements de sa haine , elle appelait la 
Tulosine (2). On comprend qu’elle dut quitter Saurnur 
•la rage dans le cœur et désireuse de se venger de la 
cour de Louis IX. 

Tous les nouveaux vassaux d’Alphonse , présénts à 
la Non-Pareille de Saurnur, durent venir à Poitiers 


(I) Joinville. 

(a) Mit. 
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quelques jours après pour y renouveler leur hommage.. 
Louis IX , se défiant du comte de la Marche et de sa 
femme, s'y rendit aussi pour installer son frère. Les 
deux princes , au lieu de loger dans le château de Clain 
et Boivre , situé à une des extrémités de la ville , tinrent 
leur cour dans Gelui où Guillaume IX avait si souvent 
réuni sa pléiade de joyeux troubadours , et où le Plan- 
tagenet avait épousé autrefois la belle Aliénor d’Aqui- 
taine. La présence du monarque dans la capitale du 
comté de Poitiers réveilla la haine de la Gomtesse-reine 
qui se trouvait alors dans son château de Lusignan. 
Huges de la Marche se rendit auprès de son suzerain 
pour renouveler son hommage et pour régler avec lui 
quelques différends au sujet de ses fiefs. La crainte d’ex- 
poser sa fortune et celle de ses enfants, s’il se refusait 
à comparaître en tenue de vassal , lui fit alors oublier 
les conseils de sa femme. Mais à son retour à Lusignan , 
il lui fallut entendre les reproches les plus durs : — 
« C'esl grant couardise à vous , lui dit-elle , deprester 
hommaige à un comte de Poitiers. Ne savez -vous 
jà que estes fait ès sang de roys , et que avez mené à 
nopces moy, roync d'Angleterre, qui ne veuil mie 
genouiller devant sa Tolosine (1). « A ces reproches, 
elle en ajoutait bien d’autres pour empêcher son mari 
de se reconnaître vassal. Selon elle, et cette opinion ne 
manquait pas de-partisans même désintéressés dans la 
question , les comtés d’Angoulême et de la Marche ne 
devaient pas relever du comté de Poitiers, ces deu.\ 
grands fiefs ayant eu , même avant Poitiers , des comtes 


C) jJhron. Fragm. 
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particuliers qui ne relevaient que du roi. A ces raisons, 
fournies par les coutumes féodales , elle ajoutait aussi 
que , reine d’Angleterre, elle ne pouvait pas s’humilier 
au point de porter la queue de la robe d’une simple 
comtesse (1). 

Hugues-le-Brun , honteux peut-être d’avoir subi lui- 
même des conditions humiliantes , — « car, disoit-on 
que le roy et le comte de Poitiers lui avoient fait mau- 
vaise paix (2) , » — ne put résister à tant de reproches. 
Habitué à obéir aux volontés impérieuses de sa femme , 
cédant toujours à la supériorité qu’elle avait sur lui par 
le titre même de reine qu’il lui avait reconnu , et peut- 
être aussi à quelques restes de la passion quelle lui 
avait inspirée ,*il se décida à lui donner satisfaction. Le 
vulgaire, qui ne comprenait pas d’où pouvait venir 
l’influence de cette femme sur l’esprit faible de son 
mari , ne se l’expliqua longtemps qu’en l’attribuant à 
Un philtre amoureux qu’elle lui aurait donné. Plus 
tard , quand elle n’eut réussi dans ses dernières tenta- 
tives contre Saint-Louis qu’à attirer de grands malheurs 
sur elle et sur le peuple , la fille des Taillefers , appelée 
la Jézabel de la France par quelques trouvères , fut 
soupçonnée d’avoir recours à la sorcellerie pour nuire 
à ses ennemis. C’était , disait-on., dans le château d’An- 
goulême , appelé le palais de la reine , — « donjon fort 
à merveille , que nul homme vivant n’eust tenté d’em- 
porter d’un coup de main , tant estoient haultes , solides, 
les trois tours rondes qui le flanquoient, » — qu’elle 


(1) Bellcforcsl. 

(2) Joinville. 
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composait ses maléfices et ses enchantements. Les 
croyances populaires, toujours amies du merveilleux, 
lui trouvèrent aussi quelque ressemblance avec la Mel- 
lusine; on prétendait que, comme elle, elle se retirait 
souvent dans les mystérieux souterrains du vieux ma- 
noir des Lusignans (1). 

Jusqu'à présent , elle a cherché à satisfaire son am- 
bition et ses haines par des intrigues plus ou moins 
adroites, par de secrètes excitations adressées aux 
grands - vassaux , ayant, comme elle , des intérêts à faire 
prévaloir ; nous allons la voir en révolte ouverte contre 
Louis IX, bravant l'autorité royale, armant contre son 
suzerain le Poitou, l’Angoumois, la Sain ton ge et 
l’Aunis avec le comté de la Marche. Hugues-le-Brun , 
séduit par ses promesses ou intimidé par ses reproches, 
résolut d’essayer quelque coup d’audace, qui put le 
relever dans l’estime de sa femme et rendre à lui-même 
ce qu'il avait perdu depuis quelques jours de dignité et 
d’indépendance, en se reconnaissant l’humble vassal 
d’Alphonse. A peine eut-il quitté Poitiers , qu’on apprit 
qu’il faisait secrètement des préparatifs, réunissant 
partout sur ses terres — « fortes bandes d’archers , ar- 
balestriers et autres gens bien armés , fesant estât se 
préparer à. quelque hardi coup de main. » Parmi ses 
plus dévoués partisans , on remarquait les seigneurs de 
Saint-Gelais, ses parents, etGuy de Rochefort. Louis IX 
pouvait craindre quelque surprise dans Poitiers ; aussi, 
ses courtisans lui conseillaient, ainsi qu’à son frère, 
de ne pas s'aventurer hors des remparts , autour des- 


(I) éticnnc nu Lusignan, Hist. de la Maison de Lusitpwn. 
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quels rôdaient des hommes d’armes qui sortaient tous 
les jours du cliâteau de Lusignan.:-— _« Le bon roy 
vousist bien estre arières k Paris. Et luy fust force de 
séjourner k Poitiers quinze jours sans qu’il osast sor- 
tir (1). » Plusieurs fois il fit venir le comte de la Mar- 
che pour s’entendre avec lui; mais' celui-ci ne se 
présentait jamais sans sa femme, dont la présence 
empêchait tout accommodement (2). Enfin, ne pouvant 
accepter plus longtemps ce rôle qui n’allait ni à son 
courage ni à sa dignité , un jour, suivi seulement de 
quelques serviteurs, il sortit de la ville et se rendit au 
château de Lusignan pour s’expliquer avec le comte de 
la Marche et avec la, fière comtesse-reine. Il leur parla 
comme un. roi à ses vassaux, Leur imposa par la fierté 
de sa parole comme par la justice de ses droits : — 
&Que voulez-vous de moi dit-il? Me voici chez vous! >» 
Après leur avoir reproché leur félonie et les avoir me- 
nacés de sa colère, jugeant bien que Hugues-le-Brun 
ne faisait qu’obéir aux volontés de sa femme et n’était 
pas libre devant elle , pour le prémunir contre ses mau- 
vais conseils, il voulut avoir avec lui un entretien par- 
ticulier. 

On a dit que le comte et sa femme abusèrent,, dans 
cette entrevue, de la confiance et de la magnanimité 
du saint roi ; qu’Isabelle, profitant du moment où son 
ennemi désarmé était entre ses mains , le força de 
signer certains engagements contraires aux intérêts de 


(l) Joinville, édil. de Ducange. 

(*2) .... Ettouz jours amenolt avec li la royne d'Angleterre, sa ’ 
femme. (Ibid.) 
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la couronne (1) ; mais on ne sait rien de ces conditions 
imposées par la force , qui ne p.ouvaient que stipuler 
des avantages en faveur de la comtesse-reine et de ses 
enfants, comme la reconnaissance de Richard en qua- 
lité de suzerain d’une partie du Poitou, ou l’affran- 
chissement de tout hommage envers Alphonse pour 
les comtés de la Marche et d’Angoulême. Le caractère 
bien connu de Louis IX, qui ne promit jamais que ce 
que sa conscience de chrétien lui conseillait, a fait' 
croire avec raison que la déloyauté n’alla pas jusque- 
là, et qu’il se retira du pieux manoir de Lusignan, 
traité avec respect par le comte de la Marche , et em- 
portant à l’insu d’Isabelle des promesses de soumis- 
sion. Mais à peine était-il parti de Poitiers , laissant son 
frère , confiant dans la fidélité de son vassal , que la 
comtesse-reine, instruite par un écuyer de ce qui s’était 
passé dans l’entretien secret de son mari avec lui , se 
livra de nouveau à tous les emportements de sa fureur. 
— « Allez , dit-elle à son époux , allez bastre les eaux 
des étangs et fosses de voslre nouveau sire , et faire la 
gucste à la porte de son palais; ou, si revoulez me 
veoir, tournez desfaire voslre serment. Lors , relreu- 
verez pour espouse la comtesse-reine (2). « 

Le faible époux céda aux reproches de cette femme 
altière : — « Partons , dit-il , pour Poitiers, et verrez I » 
On était à la veille de la Noël , époque où les suzerains 


(1) Journal manuscrit d’Autiery, t. II , p. 247. 

(2) Quelques seigneurs imposaient îi leurs vassaux l’obligation de 
venir à certaines nuils d’été battre l’eau des étangs voisins ou des 
fossés de leurs châteaux, pour effrayer les grenouilles dont le 
croassement troublait leur sommeil. 
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des grands fiefs invitaient, à des fêtes magnifiques. les 
principaux de leurs vassaux, et profitaient de cette 
occasion pour leur demander le. renouvellement de 
l'hommage qui leur était dû. Hugues-le-Bru'n , parais- 
sant disposé à faire comme les autres barons du Poi- 
tou, Alphonse le fit inviter par son sénéchal, ainsi que 
la comtesse-reine et tous les 'chevaliers qui tenaient 
leur cour, à assister au splendide banquet offert à tous 
les vassaux du comté. Cette invitation ne fit qu’irriter 
l’amour-propre d’Isabelle, qui, en l’acceptant, se serait 
reconnue au-dessous de celle qu’elle ne nommait que 
la Tolosine. Son mari, si nous en croyons Mathieu 
Paris, flatté de l’honneur que lui faisait le frère de 
Saint-Louis, aurait voulu assister aux fêtes de Poitiers 
comme un vassal soumis; mais pendant une des nuits 
qui précéda l’invitation, Isabelle lui fit entendre de 
nouveaux reproches. Alors, décidé à ne venir auprès 
de son seigneur qu’en vassal révolté, il se contenta de 
répondre aux envoyés du prince : — « Dites au comte 
que vais luy 'porter response. » 

Il partit donc de Lusignan à grand renfort de var- 
lets , d’écuyers , de chevaliers et d'hommes d'armes , 
et arriva au commencement de là nuit sous les murs de 
Poitiers. Au lieu d’entrer dans la ville avec ce cortège* 
il le laissa camper au dehors , l’arbalète tendue , comme 
dans l’attente d’un danger. Puis , suivi seulement de 
quelques amis dévoués et de sa femme, il se dirigé 
vers la demeure d’Alphonse. Introduit dans la salle des 
chevaliers , il va droit au frère de Saint-Louis ; la tête 
haute, la main sur la gardé de son épée, il traverse une 
nombreuse assemblée, qui ne voit d’abord , dans son 
maintien., qu’une fierté chevaleresque. — « Par Dicii , 
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comte, s'écrie-t-il d’un air hautain et menaçant, ne le 
doibs rien! nul hommaige à toi, ni à aulcuns fils de 
Blanche!... ■ L’avois promis . . . . Ains (mais) esté trompé ; 
n’es qu’un usurpateur et te déclaires que oncques ne 
serai homme lige de cil qui déloyalement a robé le 
comté de Bichard , mon beau fils, ores qu’cstoit oultre 
mer à guerroyer ennemis du Christ. ... Ne suis subject 
que de Henri lli (1). » Cette fois , la comtesse-reine dut 
s’applaudir de la fierté de son second mari ; Hugues 
de Lusignan lui faisait oublier le premier, qui fut sans 
vertu et sans cœur. 

Un profond silence règne parmi les chevaliers éton- 
nés de telles injures : le comte de Poitiers, insulté au 
milieu de sa cour, n’a pas le temps de faire arrêter le 
coupable, qui , suivi de sa femme , sort à pas précipités 
du palais et rejoint son escorte. Arrivés au logis qu’ils 
ont dans la ville, ils y mettent le feu. — « Avions (brû- 
lons) , s’écrie Isabelle , ceste demeure , puisque nul , 
après si grant journée, ne sera digne d’y hesbergierl» 
Puis remontant sur son cheval de bataille, le comte 
de la Marche, toujours suivi de sa femme triomphante, 
de ses enfants et de ses chevaliers , traverse la ville 
à grand bruit, se dirigeant vers le château de Lusi- 
gnan. Jamais, depuis l’avènement des Capétiens, la 
majesté royale n’avait reçu un pareil outrage. On se 
croirait encore aux derniers jours de l’agonie carlo- 
vingienne. 

Sans doute, le caractère d’Isabelle d’Angoulême, si 


(l) Mathieu Paris fail connaître <t peu près de la même manière 
cette scène dramatique. 
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bien cônnu par tous les actes de sa vie passée, sa 
haine rarement dissimulée contre la cour, son ambi- 
tion d’indépendance pour elle et pour les siens, suffi- 
raient pour expliquer cette révolte ; mais tout porte à 
croire qu’en se décidant à braver ainsi le comte de 
Poitiers, et Saint-Louis lui-même, elle. espérait trouver 
des appuis parmi les autres grands vassaux, nourris- 
sant toujours des projets hostiles contre la royauté, et 
qui, en laissant abaisser leurs pairs de fiefs, perdaient 
d’autant de leur propre fortune. En effet, plusieurs 
de ceux du Poitou, en faisant hommage à Alphonse, • 
n’avaient cédé qu’à la force, qu'à la crainte de perdre 
leur terre, surtout depuis qu’ils avaient vu Henri III 
reculer devant les troupes royales. Le comte de Tou- 
louse, malgré son dernier' Irai té , quoique sa fille se 
posât en suzeraine, n’en rêvait pas moins l’indépen- 
dance du midi. La comtesse-reine en faisait autant 
pour les provinces de l’ouest. L’un avait à venger le 
ravage de son comté par les hommes du nord , conduits 
par le père de Louis IX , à effacer l’humiliation du 
traité dé Paris (1229); l’autre, on le sait * n’avait pas 
de moindres motifs de haine. Depuis lè jour où Isabelle 
avait porté une couronne de reine, les Capétiens n’a-' 
vaient respecté ni sa dignité, ni sa fortune, ni celle de 
ses enfants. De part et d’autre, à Toulouse, comme à 
Lusignan , dans les châteaux des bords de la Charente 
et de la Dordogne , comme dans ceux des bords de la 
Garonne, il y avait des injures à venger, des projets 
ambitieux à satisfaire. Tout semblait devoir réunir 
dans la-même entreprise la féodalité de l’ouest et celle 
du midi contre le fils de Louis VIII. Pour ceux qui de- 
mandent à l’histoire les causes des évènements, cette 
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révolte eut la sienne, autant dans les dispositions poli- 
tiques dcs'esprits à cette époque, que dans l’orgueil 
blessé d’une femme altière. 

Le comte de la Marche et Isabelle d’Angoulêmc , 
comprenant qu’il leur fallait un puissant allié, s’étaient 
déjà attaché le comte de Toulouse, après qu’il eût ré*- 
pudié Sanche d’Aragon , en lui offrant la main d’une 
de leurs filles. Raymond se montra disposé à cette al- 
liance ; mais sa parenté avec la jeune fille , et par suite 
l’opposition de l’Église, lui firent remettre ce ma- 
riage à un autre temps. En raison de l’avenir, comme 
aussi en sa qualité de parent d'Isabelle et des Planta- 
genets, tout en affectant, de n’avoir pour lui aucun 
projet d’indépendance à réaliser, il se déclara pour une 
causé qui , par l’identité d’intérêts , pouvait bien servir 
sa fortune (1). La cour de Toulouse, mêfne avant la 
Non-Pareille de Saumur, était le centre de plusieurs 
intrigues qui laissaient croire que le monde féodal ne 
devait pas tarder à se déclarer ouvertement contre la 
couronne de France. Ainsi , ne voir dans la conduite 
de Hugues-le-Brun , dans les excitations de sa femme, 
que l’expression d’une haine irréfléchie, qu’un mo- 
ment de colère sans lendemain , ne serait conforme ni 
à la vérité ni aux enseignements de l'histoire. La 
comtesse-reine connaissait trop bien les con séquencés' 
de sa révolte , les forces dont disposait la royauté , pour 
s’engager témérairement dans une lutte, où, livrée à 


(1) Le coinlé de Toulouse était petit-fils de Jeanne d'Angleterre, 
par conséquent cousin au deuxième degré d'Isabelle, et de se? 
enfants au troisième. 
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elle-même, sa défaite était certaine. Avant de jeter ce 
dernier défit son suzerain , elle avait donc compté ses 
alliés, pressenti leurs dispositions, et calculé dans 
quelle mesure de force et de dévouement ils vien- 
draient à elle. Sans doute , dans cette levée de bou- 
cliers, à laquelle allaient accourir tant de hauts barons, 
il y avait ambition, il y avait sédition , violence même ; 
mais il est facile aussi de comprendre qu’il n’y avait 
pas seulement quelques égoïsmes individuels. La li- 
berté avait déjà ses droits en Angleterre contre la 
royauté; en France, en deçà de la Loire, les barons , 
affaiblis parla politique de Philippe-Auguste, voulaient 
se prémunir contre lé nouveau règne. 

Hugues de Lusignan et la comtesse-reine, en allant 
insulter leur suzerain dans sa capitale , jusqu’au mi- 
lieu de sa cour, savaient bien que la guerre s’ensui- 
vrait; aussi se hâtèrent-ils de fortifier leurs châtèaux , 
— « ordonnant de changer les socs de charues en lances 
et les faulx en traits (1). » Leurs messagers cou- 
rurent en Angleterre inviter Henri III à se rendre en 
toute hâte dans le Poitou, et à apporter avec lui un 
riche trésor pour payer le dévouement des Poitevins 
et des Gascons , disposés à lui former une armée avec 
laquelle il devait reprendre facilement toutes les terres 
injustement détenues par le roi de France (2). Henri III, 
excité aussi par les Poitevins qui se trouvaient à la 
cour, parut d’abord disposé à se rendre sur le conti- 
nent. Un nouveau défenseur venait aussi à Isabelle : 


(1) Math. Paris. 

(2) Guillaume de Nangis. 
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son fils Richard arrivait de la Palestine avec une grande 
renommée chevaleresque. Le vaillant soldat du Christ 
se laissa bien vite entraîner à une entreprise qui , en 
satisfaisant sa mère , lui donnait aussi l’espoir de re- 
prendre son comté de Poitiers. Mais cet élan n’était pas 
partagé par la noblesse anglaise : comtes et barons 
étaient trop jaloux de l’influence des Poitevins pour se 
fier aux promesses de la veuve de Jean-sans-Terre. 
Cependant, malgré leurs conseils, Henri III fit des 
préparatifs. 

La nouvelle de l’outrage fait au comte de Poitiers, la 
découverte des négociations secrètes du comte de Tou- 
louse avec les Planlagenets, avec les rois d’Aragon, de 
Navarre, et les préparatifs du comte de la Marche, 
excitèrent bien vite l’attention de Louis IX. Ce prince , 
qui ne voulait pas revenir aux premières années de 
son règne, où la couronne avait tremblé sur son front, 
instruit par les conseils de sa mère comment il pour- 
rait imposer à ses ennemis, convoqua son Parlement 
pour lui dénoncer ce qui s’était passé à Poitiers : — 
« Voilà, dit-il en terminant, voilà sur mon nom ce 
.qu’a fait le comte de la Marche (1). » Le vassal fut aus- 
sitôt déclaré déchu de ses fiefs. A cette nouvelle , plu- 
sieurs barons qui avaient différé l’hommage'à Alphonse, 
dans l’espoir sans doute que la royauté faillirait, se dé- 
clarèrent ses hommes, consentant à ce que Louis IX 
mit des garnisons dans leurs places fortes , à condition 
qu’après la paix elles leur seraient rendues dans le 
même état. Le nouveau comte de Poitiers, profitant de 


(3) PàULÜS EMILIUS VERONENS1S, lib. VIL 



ces dispositions, appela à lui l’arrière-ban de ses vas- 
saux, promettant récompenses et faveurs aux ban- 
nerels et chevaliers (1). 

La royauté française avait besoin de toutes ses forces, 
car il s’agissait de sa ruine ou de celle des barons. 
Depuis Louis VI, elle n’avait pas eu à compter avec des 
ennemis aussi hardis ni aussi puissants. Henri III, 
qui venait de marier une de ses sœurs avec le roi d’É- 
cosse et l’autre avec l’empereur Frédéric II , réunissait 
des troupes, appelait dans ses ports les nombreux 
vaisseaux construits dans les chantiers de Normandie. 
Il se disposait à débarquer sur les côtes de la Manche , 
menaçant ainsi le roi de France au nord, pendant que 
d’autres agiraient dans le midi et dans l’ouest. De son 
côté , le roi d’Aragon , allié du comte de Toulouse, son- 
geait à envahir le midi. Louis IX né pouvait pas compter 
sur l’empéreur.d’Allemagne et ne se fiait pas âu comte 
de Bretagne, pendant que l’ouest, préparé par les exci- 
tations de la comtesse-reine , tendait la main, aux An- 
glais. Le clergé d’Aquitaine cherchait aussi à grossir le 
nombre dès partisans de Henri III et de sa mère : — 
« Guerre , giierre à la France I elle n est pas moins 
juste contre le roi Louis , que contre le Soudan d'E- 
gypte, » s’écriaient quelques prêtres du haut de là 
chaire. D’autres, par l’ordre d’Isabelle, allaient en 
Angleterre exciter aussi le petiplè et les grands contre 
la France , disant : — « Que les François ne tâchaient 
qu’à abolir toute autre noblesse, tant royale que 
privée : que , leifir ayant osté la Normandie , ils les 


(1) Convocation faite à Toilicrs, le 8 jauvier 1242. 
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voulaient encore chasser de la Guienne ; qu’ils avoienl 
déjà deslruil la royale maison de Lusignan , et en 
vouloienl autant faire à celle du comte de la Marche , 
son mary , sans pouvoir estre esmeus à pitié de la jeu- 
nesse et ancienne noblesse de ses enfants, seulement 
parce qu'ils estaient frères d’un roi d'Angleterre (1). » 
A tant de dangers Saint-Louis répondit par de grands 
préparatifs : quatre-vingts bâtiments se réunirent 
bientôt à La Rochelle. Arrivé à Chinon, ce prince, qui 
mettait toujours sa loyauté à l’épreuve de l’opinion 
publique, y convoqua un autre parlement, auquel se 
rendirent tous les barons ennemis de l’Angleterre, 
promettant de tenir contre la couronne de France : — 
« contre les entreprises de Henri , le roy anglais. » Une 
foule de prélats et d’abbés tenants de fiefs se trouvèrent 
aussi à cette assemblée. Mais on doit remarquer qu’on 
n’y vit aucun de ceux du midi et de l’ouest, nouvelle 
preuveque, dans cette révolte, il y avait plus que la haine 
d’une femme , plus que les intérêts des Taillefers et des 
Lusignans. Le contingent fourni par les vassaux du roi 
de France, par les communes, par les prélats et les 
sires châtelains, se monta à quatre mille chevaliers 
d’élite et à vingt-cinq mille fantassins, qui se joignirent 
à l’ost du roi , sur les bords de la Loire , où fut arboré 
le gonfanon du royaume, — « bannière blanche, dit 
Villehardouin , qui fut toujours enseigne et parangon 
de liberté. » Hugues de Lusignan , pour empêcher les 
troupes du roi de pénétrer sur ses terres, lés ravagea 


(•I) Pàulvs Emilius, lib. VII, Iraduct. de J. Regnart, édit, de 1643, 
Paris, in-f®. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



213 

lui-même, fit brûler les fourrages et les vivres, arra- 
cher les vignes, combler une partie des puits et em- 
poisonner les autres (1). 

La guerre commença au printemps : je n’en ferai 
connaître les détails qu’autant qu’ils se lieront à l’his- 
toire d’Isabelle d’Angoulême, à sa part d’action dans 
les évènements. Montreuil-Bonnin , près de Pàrthenay, 
autrefois fortifié par Richard Cœur-de-Lion , etBéruges- 
la Guienne , tombèrent bien vite au pouvoir de l’armée 
royale. Il n’en fut pas de même de Frontenay, où 
commandait Geoffroy de Lusignan, fils naturel du comte 
delà Marche. Cependant Henri III se faisait attendre, 
quoique sa mère le pressât vivement d’arriver au secours 
de ses alliés. Enfin, malgré les plaintes des barons 
anglais, malgré les conseils du clergé, il se dirigea 
vers lés provinces de l’ouest , à la grande satisfaction 
des Poitevins , — « qui estimoient plus ses écus que 
son’courage (2). » Son frère Richard l’accompagnait. 
Ce jeune prince qui, malgré son courage , n’avait pu 
entrer dans Jérusalem, fier de son titre de soldat du 
Christ et des éloges reconnaissants des prisonniers qu’il 
avait arrachés à l’esclavage, venait avec orgueil mettre 
sa bravoure au service de sa mère. La nef royale , por- 
tant trènte tonnes d’argent, entra dans le petit port de 
Royan. Isabelle accourut en toute hâte au-devant de ses 
fils , qu’elle reçut la première au rivage. Fière du se- 
cours qu’ils lui apportaient, elle s’élança dans les bras 
de Henri III, et — « le baisant moult doulcement : 


(1) Vicier de la Pile, Histoire de l' Angnumois. 
(a) Math. Paris. 
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« biau chier fils , fit-elle, estes de bonne nature, qui 
■venez secourir vostre mère et vos frères , que les fils 
de la royne Blanche d’Espaigne veulent trop mûlement 
défouler et tenir soubs leurs pieds; mais, si Dieu 
plaist, il n'ira pas comme ils pensent (1). » Le Plan- 
tagenet se rendit avec elle à Pons, et le 30 mai 1242 
il y publia son manifeste contre le roi de France. 

De longs entretiens eurent lieu dans cette ville, entre 
le fils et la mère, sur la conduite à tenir dans les cir- 
constances présentes. Henri III, se rappelant les con- 
seils des barons anglais , l’opposition faite à son départ, 
dut poser les conditions de son intervention dans cette 
lutte où il exposait sa propre fortune. C’était surtout 
avec sa mère qu’il traitait, car c’était pour elle qu’il 
était venu , plutôt que pour le comte de la Marche. 
Deux jours avant de déclarer la rupture de la trêve (2) , 
lorsqu’à peine Isabelle venait de quitter le château de 
Pons , après s’être engagée à lui livrer celui de Matha, 
moyennant une certaine somme, il lui écrivit de re- 
mettre cette place au trésorier de Touraine , s’excusant 
de ne pouvoir lui envoyer immédiatement la somme , 
mais que si elle ne pouvait l’attendre plus longtemps , 
elle pourrait envoyer quelqu’un chargé de la recevoir ; 
mais , avant tout , de livrer le château à son trésorier. C’é- 
tait bien à Isabelle, reine d’Angleterre, comtesse d’An- 
goulême et de la Marche , que la lettre s’adressait , et 


(1) Chron. de France. — Chron. de Saint-Denis. 

(2) La trêve fut déclarée rompue le 8 juin 1212. « Apud Xanclo- 
nam, Vllfjunii , an. regni XXV 1. » 
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non à Hugues de Lusignan. (1). Renaud , sire de Pons, 
dont le château était flanqué de plusieurs grosses tours et 
d’un haut donjon dont les restes couronnent encore la 
colline qui domine la vallée de-la Seugne , hébergea 
quelque temps Henri III et sa suite. Le comte de la 
Marche s’y rendit avec les barons les plus notables de 
l’Angoumois et du Poitou ; tous , fiers de la présence du 
prince et de son frère , promirent d’être courageux et 
fidèles (2). Partout, dans l’Angoumois , dans l’Aunis et 
dans la Saintonge , ils se mirent à fortifier leurs châ- 
teaux , à y faire bonne garde et à réunir leurs forces 
pour prendre part à la guerre. De Pons , Henri III vint 
à Saintes , oü se joignirent à lui un assez grand nombre 
de barons normands, poitevins et gascons. Tout sem- 


(4) Rex, Isabelle regin e Anglie, comitisse Marchie et Engolisme, 
salutem. lHUtimus ad vos dUectum consanguineum nostrum T. the- 
saurarium Turroncnsem, vos roganles qualinus caslrum de Mastac, 
sicul condiclum fuil inter nos, reddi facialis eidem; concedentes 
nobis, si placet, aliquem terminum brevem de quingentis marcis 
quas vobis debemus pro Castro memorato. Ncc aliqualcnus omit- 
tatis quin ci caslrum prcdictum liberarc facialis, eo quodpredietam 
pecuniam vobis non millimus ad presens; quia si commode non 
poteritis terminum, quem petimus brevem, nobis concedcre , mitlalis 
ad nos pro predictis quingentis marcis , et nos statim illas vobis 
miltemus, dummodo castrum illud reddideritis predicto thesaurario 
sicul inter nos est placitum. Teste me ipso , apud Pontem, VI die 
junii, anno regni XXVI. (Catal. des Rôles gascons.) 

(2) .... Plein de confiance dans des traités passés avec Hugues, 
comte de la Marche et d’Angoulème, et avec Isabelle, sa femme 
et ma mère, sur leur instance.... j’ai débarqué sur les côtes du 
Poitou. Après avoir séjourné quelque temps b Pons, j'ai eu une 
entrevue avec le comte de la Marche.... (lettre de Henri III à l’em- 
pereur Frédéric II.) 
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blait lui promettre la victoire. La Normandie voyait en 
lui l’héritier de Guillaume-le-Conquérant; l’Anjou , celui 
des Plantagenets ; le Poitou, le petit-fils d’Aliénor. Si 
les populations de l’ouest n’avaient pas de prédilections 
dynastiques, elles savaient combien elles avaient à 
gagner en prenant le parti de l’Angleterre. Les habi- 
tants des côtes, presque tous livrés à la navigation, 
n’ignoraient pas tout l’argent qu’apportaient chez eux 
les vaisseaux anglo-normands qui fréquentaient leurs 
ports. Les villes du littoral devaient la plus grande 
partie de leur prospérité à leurs relations maritimes; 
heureuses des lois de la mer que leur avait données 
Éléonore, elles voyaient tous les jours se développer 
chez elles les arts, la richesse et la puissance. Les 
contrées adjacentes s’enrichissaient aussi par le com- 
merce, déjà assez actif, qu’elles entretenaient avec 
l’Angleterre et avec la Flandre. 

Les troupes royales continuaient le siège de Froqte- 
_nay, où le bâtard de Lusignan , assisté de quatre cents 
chevaliers liés entre eux par le serment de se défendre 
jusqu’à la mort, opposait une vigoureuse résistance. 
Un moment Isabelle put croire que le fils de son mari 
allait satisfaire sa haine contre le fils de Blanche , car 
un jour que Louis IX visitait avec son frère les travaux 
des assiégeants, la sentinelle du donjon de la place 
reconnaissant le comte de Poitiers , lui décocha une 
flèche qui le blessa au pied. Mais à l’aspect du prince 
tombé entre les bras du roi , les soldats poussent un 
cri de vengeance et s’élancent sur la brèche. Après un 
grand carnage, la place est emportée. Au nombre des 
prisonniers se trouva Geoffroy, que la comtesse- reine 
avait entraîné à la révolte en lui répétant souvent, pour 
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qu’il oubliât l’illégitimité de sa naissance (1), — « qu’il 
avoit eu des frères rois de Chypre et de Jérusalem , et 
que ce seroit une honte de laisser humilier par un duc 
son illustre famille (2). » L’indignation contre le vaincu 
était si grande, qu’on parlait de le mettre à mort pour 
effrayer les partisans du comte de la Marche. Louis IX, 
avec cette loyauté de chevalier, avec cette foi de chré- 
tien dont il donna tant de sublimes exemples dans sa 
vie, maîtrisa la colère des vainqueurs. — « Le fils ri a 
pu commettre faulte, obéissant à son père, s’écria-t-il ; 
ni aultres à leur sire I » Geoffroy et ses chevaliers fu- 
rent envoyés à Paris , pendant que les troupes royales, 
après avoir occupé la place et massacré la garnison , 
ruinaient même les édifices religieux , ne laissant à la 
malheureuse ville que le nom qu’elle a gardé long- 
temps : Frontenay-la-Battue (3). 

La prise de Frontenay ouvrait la route aux troupes 
royales pour se porter sur l’Angoumois et sur la Sain- 
tonge contre les partisans de la comtesse-reine', parmi 
lesquels figurait Robert de Montbron, seigneur de 
Matha (4) et autres lieux. Le vassal ne put résister. 
Le château, occupé par une garnison d’Anglo-Gascons , 
cédé, comme on l’a vu au commencement de la guerre , 
par Isabelle à Henri III, quoique protégé par une 


(1) Qui non erat legitimo malrimonio nalus. (Math. Taris.) 

(2) P. Kmilius, De Rebus gcslis Francorum, lib. VII. 

(3) C’est aujourd'hui Rohan-Rohan , au-delà de Niort. 

(4) Notice sur les Seigneurs de Montbron ( Bulletin de la Société 
archéologique de la Charente, année 1831-1852). 
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grosse tour, fut emporté d’assaut, et toutes les forti- 
fications rasées (1). Thors, à quelque distance delà , situé 
sur la route qui conduit à Cognac , n’osa pas se défen- 
dre. La garnison effrayée en ouvrit les portes à Louis IX 
qui, se détournant ensuite du côté de Saintes, prit en- 
core et ruina de fond en comble le fort château de 
Saint-Assaire , et quelques autres moins importants qui 
relevaient du comté d’Angoulème. Isabelle et Hugues 
de Lusignan voyaient ainsi leurs possessions tomber 
rapidement entre les mains de leur ennemi. Quelques- 
uns de leurs partisans subissaient déjà la peine de leur 
félonie, ou cherchaient par une prompte soumission à 
désarmer la colère du vainqueur. Le connétable du 
comte de la Marche déposait lui-même entre les mains 
du roi les clefs de la forte place de Vouvant , qui éle- 
vait fièrement sa tête sur des rochers à pic, où l’on 
disait qu’était née la fée Mellusine. L’accès du Poitou 
était désormais facile, et l’approche de l’invasion fai- 
sait trembler les hauts barons, dont quelques-uns 
étaient sortis de leurs manoirs .pour combattre, tandis 
que d’autres, se méfiant des promesses de la comtesse- 
reine, attendaient la suite des évènements pour arbo- 
rer leurs, bannières. Cependant celle-ci ne négligeait 
rien de ce qui pouvait servir sa cause : toujours irritée, 
hardie , égarée par son ambition et sa haine , elle cou- 
rait de château en château, stimulant les braves, blâ- 


(1) .... Accessit ad Mautas castrum comitis Marchiœ , quod expu - 
gnans, turrim quœ ibicrat fortissima, evertit fanditus et deslrxix U.... 
Usquc ad Torz castrum Ebulonis de Rupc Forti accessit.... (Guill.. 
de Nangis.J 
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«nanties lâches, prodiguant aux uns des promesses, 
aux autres des menaces. Mais malgré ses provocations , 
plusieurs lassés de la lutte , ou craignant d’y prendre 
part, comprenant de quel côté allait la fortune de la 
France , se rangèrent sous l’étendard fleurdelysé. Déjà 
Geoffroy de Pons , naguère si orgueilleux d’ouvrir son 
château à la cour brillante de Henri III , et Amaury de 
Rochechouart , qui se croyait en sûreté sur son roc es- 
carpé, négociaient leur soumission et songeaient à 
mettre à' la disposition de Saint-Louis les forces qu’ils 
tenaient réunies autour du château de Pons. 

Malgré ces défections , la comtesses-reine ne renon- 
çait pas à son entreprise : comptant toujours sur son 
fils , sur de nouvelles forces attendues de l’Angleterre , 
elle croyait le succès certain (1). Peut-être la fortune de 
la guerre se serait-elle déclarée pour elle, si Henri III 
avait eu son énergie, l’audace qui souvent couronne 
les grandes entreprises. Mais ce prince , insouciant des 
premiers succès de Louis IX, ne regardant cette guerre 
que comme un tournoi , après avoir séjourné successi- 
vement à Pons , à Saintes, et fait plusieurs voyages à Bor- 
deaux, venait de s’établir dans le château fort de Tonnay- 
Boutonne. Il y réunit une cour nombreuse de chevaliers 
sans courage , de châtelaines devisant d’amour, dont les 
maris restaient encore fidèles à Isabelle et au comte de 
la Marche. Content de se voir dans ce riant manoir- 
l’objet des adulations les plus empressées, il ne rêvait 


(l) Plusieurs des lettres de Henri III, écrites en Angleterre pour 
demander des secours, sont datées de Saintes. ( Catalogue des 
Hâtes gascons .) 
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que joyeux banquets, que fêtes splendides, sortant 
tous les jours pour des cavalcades, pour des parties de 
chasse ou de pêche. A l’annonce des tournois promis 
par le Plantagenet , de nombreux chevaliers chevau- 
chaient de tous les points de l’Aquitaine, amenant avec 
eux leurs châtelaines parées de tout le luxe du temps. 
Isabelle venait aussi de s’y rendre avec les enfants de 
son second lit , non pour y prendre sa part de plaisirs , 
mais avec l’intention de ranimer le courage de ses par- 
tisans. Elle dut cependant être fière de se voir la pre- 
mière au milieu de l’élite de ce monde féodal qui, dans 
un autre temps, aurait pu lui faire oublier les splen- 
deurs de la Non-Pareille de Saumur. Son regard satis- 
fait se reposait avec joie sur deux des fils de son dernier 
mariage, qui semblaient les égaux de leurs aînés , car 
Henri III venait de leur donner les insignes de la che- 
valerie. Mais elle comptait surtout sur la valeur de 
Richard pour l’exécution de ses projets ; elle lui don- 
nait publiquement le titre de comte de Poitiers , espé- 
rant que bientôt il serait en possession de l’héritage 
d’Aliénor d’Aquitaine. Le jeune prince, par la noblesse 
de son maintien, parle luxe qu’il devait à son immense 
fortune, et mieux encore par la renommée de son cou- 
rage en Palestine , attirait l’attention de tous et faisait 
l’orgueil de sa mère. Non content de concourir par ses 
qualités personnelles à l’éclat des fêtes royales de Ton- 
nay-Boutonne , il offrait à la foule ébahie un souvenir 
vivant et tout pittoresque de son séjour en Orient. Entre 
autres merveilles d’outre-mer, il avait amené avec lui 
deux jeunes sarrasines belles comme des houris, qui , 
dociles à ses ordres, dansaient les danses les plus 
voluptueuses, ou se tenaient debout, immobiles , sur 
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quatre globes de métal poli posés sur la surface d’un 
marbre glissant (1). 

Pendant que Henri III avec son entourage s’endor- 
mait ainsi dans les plaisirs, au grand regret de sa 
mère , Louis IX continuait la conquête de la France de 
l’ouest. Ici se place l’époque la plus honteuse ou la plus 
calomniée de la vie d’Isabelle d’Angôulême. Si uii de 
nos chroniqueurs a dit vrai , à cette femme. les justes 
malédictions de l’histoire. Mais si le doute est possible, 
qu’on nous permette de soumettre le fait à la discussion , 
et de ne pas ^accepter au moins sans examen. — Com- 
prenant qu’elle ne pouvait pas compter sur le courage 
de Henri III , désespérée des succès du fils de Blanche 
de Castille , la comtesse-reine eut recours à un crime. 
A l’insu' de ses fils, et de son mari qui ne voulait pas 
combattre , elle résolut la mort de Saint-Louis , frappant 
ainsi lâchement dans l’ombre celui qu’elle regardait 
comme le spoliateur de sa famille , ravissant à sa rivale 
un fils bien-aimé, à la France, un de ses plus grands 
hommes, à l’Église, un de ses saints. Dociles à ses vo- 
lontés ou séduits par s.es promesses , des malfaiteurs 
reçurent d’elle un poison subtil , et pénétrèrent dans le 
camp ennemi pour empoisonner les mets du prince (2). 
Découverts — « au moment où ils jetoient les pouldres 
vénimeuses ès viandes du roi , » ils accusèrent Isa- 


(1) Malh. Paris. 

(2) Servicntes domi et promissis illectos ad curiam regis trans- 
misit cum veneno, ut regern et fralres ejus, quos marilus suus 
cornes ar mis vinccre non volebat, ipsa potu occideret venenoso. 
(Guill. de Nangis.) 
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belle de les avoir poussés à ce crime (1). Furieuse en 
apprenant que ses projets' venaient d’être déjoués, la 
comtesse-reine se lajssa aller à tous les emportements 
de la colère et du désespoir : — - « de deuil elle se cuida 
« précipiter et frapper en sa poitrine d’ung coutel 
« qu’elle portoit toujours sur elle. Puis , quand elle vist 
« qu’elle ne povoit faire sa volonté , elle desrompit sa 
« guimpe et ses cheveulx, et ainsy fust longuement 
« malade de despit et de desplaisance, et despuis n’eust 
« le sens rassis (2). » Telles sont les circonstances que 
nous fournissent quelques auteurs qiii ont pris pour 
point de départ le récit de Guillaume de Nangis. Voici 
maintenant, selon d’autres, la première mise en scène 
de ce fait étrange : — « Si appela deux hommes qui 
« estoient ses sers (serfs) et leur dist en conseil et pria 
« que, en toutes manières, ils feissent queilsempoi- 
« sonnassent le roy et tous ses frères ; et si ils povoient 
« ce faire , elle les feroit riches et leur donroit grant 
« terre.... Pour ce faire, elle leur bailla venin tout 
« appareillé que il ne convenoit que mestre en vin et 
« en viandes , pour tantost mettre à mort celuy qui en 
« mangeroit (3). » 

Faut-il accepter sans examen cette accusation de ré- 
gicide? Y croire parce qu’on y â cru , serait peut-être ne 
pas assez comprendre la mission de tout historien qui , 
avant d’admettre un fait, doit en demander compte à 
l’histoire elle-même , surtout quand il s’agit d’un per- 


(1) Gaguin, La Mer des Chroniques. 

(2) Chron. de France. 

(8) Chron. de Saint-Denis. 
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sonnage important. A côté, ou plutôt bien au-dessus 
d’Isabelle, flétrie dans son honneur par le récit 
d’un chroniqueur que d’antres plus éloignés du temps 
ont copié et commenté , il y a une grande mémoire : 
celle d’un saint qui n’a pas besoin pour conserver son 
auréole de gloire , qü’on fasse lever sur lui une main 
toujours prête à attenter à sa vie, qu’on le mette aux 
prises avec de criminelles passions. Sans rien ôter de 
l’admiration de tous les temps pour le saint roi, il doit 
être permis de ne pas accepter, comme appuyée sur 
des causes irréfragables , l’accusation portée contre son 
ennemie. Le premier chroniqueur qui en raconte les 
circonstances appartient-il à cette date de notre his- 
toire? A-t-il entendu des témoins sans passions? N’a-t-il 
pas pu se laisser trofnper par quelques-uns de ces ré- 
cits de la foule, toujours disposée , selon ses idées, à 
croire aux faits les plus invraisemblables; récits qui, 
passés d’une génération à une autre génération , gran- 
dissent sans examen et arrivent à s’imposer comme 
des vérités qu’on ne discute plus. Après Guillaume de 
Nangis , le premier qui ait parlé de l’empoisonnement, 
mais presque sans détails , comme d’un fait qui manque 
de témoins, viennent les Chroniques de Saint-Denis, 
dont la seconde édition appartient au règne de Philippe- 
le-Bel et la première à une époque assez difficile à 
déterminer, car ces Chroniques se sont faites de tout ce 
qu’une main nouvelle a voulu y ajouter de faits plus ou 
moins prouvés ; aussi nous fournissent-elles une version 
bien différente de celle du premier auteur (1). En l’a- 


(1) La première impression de ees Chroniques est de 1476-, 
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doptant , il faudrait admettre que toute la famille royale 
devait s’asseoir à la même table, le même jour et au mi- 
lieu d’un camp. Mais les véritables historiens contempo- 
rains viennent-ils en aide ù l’accusation? Pourquoi , 
si le fait est vrai , Mathieu-Paris l’aurait-il passé sous 
silence, lui qui, dans maints passages de son histoire 
des deux règnes de Jean-sans-Terre et de Henri III , ne 
perd jamais l’occasion de manifester sa haine contre le 
comte de la Marche , contre Isabelle et contre tous ceux 
qu’il appelle Poitevins? Les autres historiens anglais 
gardent le même silence. L’amour-propre national 
les aurait-ils engagés à ne pas parler de ce crime de 
la mère d’un de leurs rois? Mais, en France, le silence 
n’avait pas les mêmes motifs, et cependant un des 
documents les plus authentiques 'de notre histoire , la 
Chronique de Rains , ouvrage contemporain , ne dit 
rien de cet empoisonnement (1). Joinville, le fidèle 
historien de Louis IX, lui qui avait vu Isabelle d’An- 
goulême aux fêtes de la Non-Pareille de Saumur, n’a 
pas un seul mot qui vienne à l’appui du récit de 
Guillaume de Nangis, des Chroniques de Saint-Denys 
et des chroniques postérieures. Le crime était trop 
grand, et le naïf sénéchal de Champagne aimait 
trop son roi, était trop dévoué à sa gloire pour ne pas 
en avoir parlé , s’il l’avait connu ; et pouvait-il ne pas le 
connaître? 


(l) Chron. de Bains, publiée par RI. Louis Paris. Cel ouvrage, 
par des récits de la plus haute importance, sert h redresser ou à 
compléter l’histoire du temps. 
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La comtesse-reine succomba dans cette lutte où la 
royauté se défendait, où la féodalité réclamait ses droits : 
lutte où la force devait faire la loi. Les vaincus ont tou- 
jours tort, et les écrivains, pour déverser le blâme sur • 
eux , ne manquent jamais , quand il y a profit , à louer 
le vainqueur. Il y avait à cette époque, comme tou- 
jours, quand deux grands partis sont aux prises, et 
dans les deux camps, des partisans dévoués jusqu’au 
fanatisme à l une ou à l’autre cause, qui ne reculaient, 
pas devant la calomnie, quand elle était utile à leurs 
passions. Quelques-uns purent bien après la victoire de 
la royauté chercher à flétrir la mémoire d'Isabelle, 
dont ils connaissaient toute la haine contre la cour, et 
un historien venu quelques années plus tard a bien pu 
répéter cette accusation , à défaut des chroniques con- 
temporaines. Quel est le temps des grandes discordes 
nationales qui n’a pas eu ses écrivains pour jeter l’ou- 
trage au parti vaincu? Au début de la lutte des barons 
contre Blanche de Castille , ne vit-on pas des trouvères 
se faire les propagateurs des plus honteuses accusations 
contre la vertueuse mère du plus vertueux des rois? 
Dans maints châteaux du midi et de l'ouest, on répétait 
leurs vers satyriques. Si la royauté eût succombé, 
leurs calomnieuses assertions seraient peut-être restées 
comme autant de vérités. On sait comment, en An- 
gleterre et en France, on voulut flétrir l’honneur de 
Blanche de Castille, et pourquoi on fit planer sur 
le comte de Champagne le soupçon d'avoir, emjipi -7 
sonné Louis VIII. Quatre siècles après , il restait en- 
core quelque chose de ces calomnies; quël'qùca 3iiâ-’ • 
toriens répétaient que, d’après l'opiniom.Sbmmuné-; 
Louis VIII mourut empoisonné par u n £granâ' , 'drt 
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royaume , que les chroniqueurs de la France n'ont pas 
osé nommer (1). 

L’accusation portée contre Isabelle d'Angoulème ne 
se trouve dans aucun des historiens du temps. Guil- 
laume de Nangis, qui en a parlé le premier, vivait et 
écrivait sous Thilippe-Ie-Bel ; alors que ce prince , con- 
voitantla réunion des grands fiefs à la couronne, tendait 
déjà la main sur le comté d’Angoulème '2). Faire croire 
à la génération de l'époque que la mère des Lusignans 
avait voulu empoisonner Louis IX, c’était perdre dans 
l’opinion publique cette dynastie de comtes et disposer 
les populations à accepter un nouveau maître. En flé- 
trissant le principal personnage de cette grande fa- 


(1) Voir la savante dissertation de M. Paulin Paris sur tout ce qui 
se disait a l'époque, louchant les prétendues amours du comte de 
Champagne et de Blanche de Castille. ( Romancero français , p. 165 
et suiv.) 

(•2) Guillaume de Nangis^ et les Chroniques de Saint-Denis sont 
les seuls propagateurs de l'accusation qu'on cherche vainement 
dans les écrivains véritablement contemporains. Les chroniques du 
XIII e siècle ne manquent pas : la Chronique de Bains , Joinville , 
Roberl-du-ülont, Bernard Ithier, celles de Limoges, celle de La 
Couronne, etc., ne disent rien d’un fait qui n’aurait pas été passé 
sous silence, s'il eût été connu. Pour trouver un chroniqueur qui 
le rapporte, il faut arriver à deux siècles postérieurs, àGaguin t 
qui écrivait sous François I", et qu’on ne sera pas, sans doute, 
tenté de prendre pour guide. Cependant, presque tous ceux qui 
ont écrit l'histoire depuis le XVI e siècle, ont répété l’accusation 
contre Isabelle d’Angoulème, acceptant l’autorité de Guillaume de 
Nangis, comme ils ont, du reste, accepté le récit de Villanl rela- 
tif au pape Clément V. Que d’erreurs, que de mensonges intro- 
duits dans notre histoire nationale par les passions politiques qui 
ont inspiré les historiens! 
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mille , Philippe-lc-Bel facilitait l’exécution de ses pro- 
jets. Guillaume de Nangis ne serait-il pas, d’ailleurs, de 
cette cohorte de légistes qui donnaient toujours raison à 
ce prince contre l’Église, contre la noblesse et contre le 
peuple? Son assertion pourrait bien n'avoir pas plus 
de raison que celle de Villani , répétée par tous les his- 
toriens venus après lui , faisant de Clément V un pape 
simoniaque, jusqu’à ce qu’une découverte récente ait 
eu démontré l'innocence du pontife et la calomnie de 
l’historien. Comment seraient appréciés par les géné- 
rations futures les évènements et les hommes do notre 
dix-neuvième siècle , si l’on devait se régler sur tous 
lès pamphlets qui ont paru? Il n’est pas une seule de 
nos gloires nationales qui n'ait bien son calomniateur. 

Nous l’avouons, Isabelle n’était pas femme à renon- 
cer facilement à ses entreprises : l'action était en quel- 
que sorte son élément vital et nécessaire. Il semblait 
que la Providence eût voulu la doter de toute l’énergie 
de la race des Taillefers. Son audace égalait bien son 
ambition : hardie et persévérante à défendre ses droits , 
qui étaient aussi ceux de ces alliés, la mort de Saint- 
Louis aurait bien pu , dans une certaine mesure , don- 
ner satisfaction à son amour-propre blessé , mais non 
assurer le triomphe de la cause féodale sur la royauté. 
Autour du prince , il y avait des frères , habiles à ma- 
nier l'épie, des enfants pour ceindre la couronne des 
Capétiens. A l’époque où l’on place la date de ce crime, 
Isabelle ne devait pas se regarder comme vaincue : 
malgré les premiers succès de son ennemi , ses parti- 
sans étaient encore nombreux et l’armée de Henri III à 
sa disposition. Le lendemain de Tailleboiirg ou dé 
Saintes, on pourrait croire à un désespoir qui irait 
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jusqu'au crime ; mais à la date assignée à ce forfait (1) , 
rien n'en indique la nécessité. Les circonstances d’un fait 
viennent quelquefois en aide à la démonstration : ici, 
au contraire, les détails pleins d’exagération semblent 
en prouver la fausseté. La peinture que nous font les 
Chroniques de Saint-Denis , renchérissant sur le pas- 
sage de Guillaume de Xangis , de cette vieille femme , 
car Isabelle avait alors cinquante-sept ans , ne se mon- 
trant jamais qu’armée d’un poignard, cherchant à s’en 
frapper pour éviter le remords et la honte, déchirant 
sa coiffure, s’arrachant les cheveux, tout ce récit a quel- 
que chose de grotesque. Cependant, pour donner au 
/ait en lui-même une apparence de vérité, les mêmes 
chroniqueurs ajoutent qu’à partir de ce jour, Louis IX , 
pour se prémunir contre la vieille Jézabelle de la 
plaine, s’entoura du corps des sergents d’armes, qui 
devaient le protéger plus tard contre les assassins du 
vieux de la Montagne. On peut se demander encore 
pourquoi Joinville, en parlant des dangers que put 
courir son roi en Asie, n’a pas même un mot qui rap- 
pelle le crime reproché à son ennemie. L’accusation 
n’en fut pas moins répétée par quelques écrivains pos- 
térieurs. L'un d’eux, qui ressemble assez à ces faiseurs 
de vaudevilles que nous avons vusinsulter tous les partis 
vaincus , fait ainsi parler la comtesse-reine • 

Jamais a 'aurai joye ni soûlas , 

Si le roy n’est privé de vie ! 


(i) La tentative d'empoisonnement aurait eu lieu pendant le 
siège de Fronlenay , par conséquent plusieurs jours avant la ba- 
taille de Taillcbourg, alors que les alliés d'Isabelle ne lui faisaient 
pas défaut. 
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Mon mari vcrray dominer, 

Après sa mort, quoi qu'on babille... 

Le roy feray empoisonner. 

Puis elle dit à son secrétaire : 

Allez à la cour du roy, 

Et trouvez moyen d’approcher 
De son poisson ou de sa cher, 

El mettre ce poison dessus. 

Le secrétaire effrayé s’écrie : 

..... Jhesus! Jhesus, 

Que dictes-vous, très noble dame? 

Et Isabelle, indignée de ce qu’il n’obéit pas, lui 
répond : 


Au diable donne corps et âme, 

Si vous me faictes ce plaisir (1). 

Cependant l’arrriée royale occupait à peu près toute 
la partie de la Saintonge située sur la rive droite de la 
Charente. Louis IX, après la prise de Saint-Assaire , 
informé que Richard de Cornouailles, le second fils 
d’Isabelle et de Jean-sans-Terre , s’était renfermé dans 
la ville de Saintes, rendez-vous depuis quelques jours 
des partisans de Henri III et desamère, se disposait 
à venir attaquer cette place; mais dans l’espoir de 


(1) Pierre Gmngoibe , Vie dialoguêe de Saint- Louis. 
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gagner le seigneur de Taillebourg, allié indécis de 
Henri lit , il se dirigea de ce côté. A cette nouvelle , le 
roi d’Angleterre dit adieu à ses ménestrels , à ses jon- 
gleurs, aux belles châtelaines d’Aquitaine; il se mita 
visiter ses places sur les. bords de la Charente. Le 22 
juin 1242 , il était îi Tonnay-Charente , où il fut rejoint 
parle plus grand nombre de ses partisans, par Hugues- 
le-Brun , accompagné de ses fils et de Geoffroy de 
Lusignan , sire de Vouvent, surnommé la Grand' dent. 

Le dénouement était proche pour la royauté capé- 
tienne qui, dans les.rangs des Anglais, comptait parmi 
ses ennemis Hélie Rudel, de la maison de Pons; 
Geoffroy III , sire de Pons; Guy IV de La Rochefou- 
cauld , et plusieurs seigneurs du midi , tels que les 
comtes d’ Armagnac, de Foix et de Rhodez. On voyait 
bien qu’il ne s’agissait pas seulement de défendre les 
intérêts de Henri III et de sa mère , mais de la fortune 
des autres grands vassaux, et d’affranchir le midi du 
joug sous lequel l’avaient fait passer les deux dernière 
rois, en y constituant un royaume indépendant, rêve de 
l’Aquitaine pendant tout le moyen-âge. Heureusement 
pour l’avenir de l’unité politique de la France , des am- 
bitions particulières, des amours-propres froissés di- 
visaient alors les ennemis de Louis IX. Geoffroy, sei- 
gneur de Taillebourg, fut un des premiers à abandonner 
le parti de Henri III , en haine de Hugues de Lusignan 
dont il avait à se plaindre. Les chroniques nous ont 
laissé ignorer la nature de l’offense , qui devait être du 
nombre de celles qu’un chevalier ne pardonnait 
jamais , car un jour, posant la main sur des reliques , il 
s’était écrié : — «Je jure de ne coupe r mes cheveux que 
lorsque je me serai vengé par moi-mêm e ou par d’au- 
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très I » Pour lui , le jour de la vengeance était venu : 
en abandonnant le parti de Henri III, il compro- 
mettait aussi la cause de son ennemi. Il fit donc 
sa soumission à Louis IX et se reconnut son homme- 
lige. 

Bientôt les troupes des deux rois se trouvèrent en 
présence à Taillebourg , séparées par la Charente qu'on 
ne pouvait traverser que sur un pont étroit dont on 
voit encore aujourd'hui quelques restes. Les nom- 
breuses bannières flottant autour de la citadelle de 
Taillebourg, sur tout le versant de la colline qui 
s’abaisse vers le fleuve, effrayèrent le roi d’Angleterre , 
qui alors douta de sa fortune. — « Hé bien, comte beau- 
père, s’écria-t-il en montrant le petit nombre de com- 
battants qui l’entouraient, où sont donc cés soldats que 
m’annonciez avoir dans vos missives ? Lors ne deman- 
diez que pécune ; quant aux troupes , en respondiez 
sur votre âme ; disiez mesme que treuverions grand 
ayde en France I » 

a — N’aioncques escript de là sorte, » reprit le comte. 

« — Vos escriptures sont tovtes icy, « ajouta Henri III. 

« — En ai-je reçu de pareilles : sont aussy en ma 
tente , » se hâta de dire Richard de Cornouailles. 

— Ces lettres ne les ay escriptes cl signées , » reprit 
hardiment le mari d’Isabelle. 

«< Qu'est-ce à dire , sire comte , s’écria le roi d’An- 
gleterre : ne me pressiez par messages à passer les 
mers ? Ne accusiez mie mon retard ? » 

« Si ce que dictes est vérité, s’écrie à son tour 
Hugues de Lusignan, en proférant un horrible jure- 
ment, la comtesse -reine , voslre mère, la mienne 
espouse , a tout machiné , abusant notoirement du 
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mien nom, du mien seel... Par la gorge de Dieu , toute 
la coulpe retombe sur elle (1)1 » 

L’approche* des troupes royales mit fin à ces débats, 
qui prouvent qu'Isabelle , peu rassurée sur les disposi- 
tions de son mari , avait souvent agi et parlé à son insu. 
La bataille de Taillebourg sauva la royauté française 
qui , pour de longs siècles, eût peut-être été rejetée de 
l'autre côté de la Loire (2). Louis IX y donna la preuve 
de son courage , après avoir donné aux princes de son 
temps une haute idée de sagesse politique en refusant 
pour son frère la couronne de Frédéric ITI , refus qui 
valut au second fils d’Isabelle le titre éphémère d’Em- 
pereur (3). Hugues de Lusignan, malgré le courage qu’il 
déploya aussi dans cette journée si glorieuse pour la 
France, fut obligé, comme ses adhérents, de prendre 
la fuite, courant vers Saintes avec Henri III et Richard 
de Cornouailles, qui ne lui épargnaient pas les re- 
proches. — « liiaufils, répondait tout en colère le 
comte de la Marche, clamez ceste plaincte à voslre 
père. Son ire et mal-talent contre la Blanche d’Espa- 
gne, sa raige contre le Poitevin ont ouvré si grant 
dommaigel Ains moult d'avantage y perdons-nous 
encor es I » 

Henri III et ses compagnons ne se crurent en sûreté 
que quand les portes de Saintes se furent fermées der- 


(1) Selon Mathieu Paris, cette dispute eut lieu à Taillebourg; 
selon d'autres, h Saintes. 

(2) Les uns Axent la date de cette bataille au 19 juillet, les autres 
au 2t. 

(3) Grégoire IX avait offert la couronne impériale à Saint-Louis 
pour son frère,' Robert d’Artois. 
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rière eux. Cependant Hugues de Lusignan se montrait 
encore décidé à lutter contre sa mauvaise fortune. — 

« Veulx périr ourestablir ma renommée / » s'écriai t-iî. 
Le lendemain delà bataille de Taillebourg, on ne le vit 
point au nombre des courtisans des Plantagenets : il 
passa toute la nuit sous les armes avec plusieurs che- 
valiers dévoués. Les premiers rayons du soleil du jour 
suivant brillèrentsur les armures d’acier de ses hommes 
d'armes campés dans le faubourg de Saint-Eutrope. 

A la nouvelle qu’on venait de reconnaître quelques 
troupes ennemies à la porte d’Aiguière , il s’élança de ce 
côté.. Une- nouvelle bataille, plus sanglante que celle de 
Taillebourg, s’y engagea, au milieu des cris de guerre de 
chaque parti : Montjoie 1 Montjoie 1 et : Royaux ! Royaux 1 
Au plus fort de la mêlée , le comte de la Marche vit son 
étendard enlevé des mains de son sénéchal de Sain- 
tonge. Alors, après avoir combattu courageusement 
avec ses trois fils (1) qui voulaient gagner leurs éperons 
de chevaliers, comprenant que sa cause était perdue, 
il rentra dans la ville ,• couvert de poussière , la pâleur 
au front, déplorant ses malheurs et s’accusant d’avoir 
trop cédé aux excitations de la comtesse-reine. Pendant 
ce temps-là, les troupes, débusquées de leurs positions, 
se retirèrent aussi dans l’intérieur de la place. 

La fortune des Lusignans était à la merci du vain- 
queur qui , en vertu des lois féodales , pouvait confis- 
quer les comtés de la Marche et d’Angoulême. Cepen- 
dant , malgré ses deux défaites , Henri III , espérant 
encore relever son parti , confia le commandement de 


(-1) ... Cum tribus /U iis suis mililibus. 
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la ville de Saintes à un des fils du comte de la Marche, 
et alla lui-même visiter ses places fortes dans les envi- 
rons. Arrivé à. Pons , il comprit qu’il n’y avait pour lui 
aucune sûreté, car déjà les détachements de l’armée 
royale étaient dans les environs. Il en partit aussitôt , 
courut à Archiac et de là à Barbezieux, emportant, 
comme il le dit lui-même , le baiser d’adieu du sire de 
Pons, vrai baiser de Judas (1). En effet, celui-ci sortit 
de son château dès le lendemain, et vint à Coulombiers, 
sur la Seugne , à une lieue de Pons , faire hommage au 
comte de Poitiers devant les barons de France (2j. Ses 
autres alliés n’étaient pas plus fidèles : un des fils 
d'Isabelle, accompagné de l’évêque de Saintes et du 
comte de Bretagne , vint aussi à Pons implorer aux ge- 
noux du vainqueur le pardon de sa famille, offrant en 
son nom de laisser au comte de Poitiers tous les châ- 
teaux pris en Poitou , et d’en livrer trois autres en 
garantie de la soumission complète de son père , qui , 
pour tout le reste, se mettrait à la disposition du roi (3). 
Louis IX, disposé à traiter avec le vassal révolté, re- 
tint le négociateur en otage jusqu’à ce que tout fût 
réglé. Isabelle connut-elle la démarche de son fils , les 
dispositions pacifiques de son mari? La ténacité de son 
caractère, sa fierté, son ambition et sa haine pouvaient 
bien lui faire croire que le moment n 'était pas encore 
venu d humilier aux pieds de Louis IX sa couronne de 


(1) Lellre de Henri III à l'empereur Frédéric II. — Rïmer, Fœdcra, 
conventiones , littcrœ. 

(2) Chroniques de Saint-üenis. 

(3) .... Omnhnodœ voluntali regis. (Guill. de Nangis). 
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reine. Son fils, en réunissant les garnisons des places 
des alentours, pouvait encore arrêter la marche des 
troupes françaises. Saintes pouvait encore résister. Mais 
Henri III, en revenant dans cette ville, dut comprendre 
que toute résistance était impossible. Les habitants, 
mécontents de l'orgueil du jeune Lusignan , craignant 
la tyrannie dont il les menaçait, se montraient déjà 
hostiles. Un soir que le roi d'Angleterre rentrait dans 
la ville pour assister à un splendide festin préparé par 
ses officiers, il apprit la désertion de Hugues de Lusi- 
gnan ; en même temps, un envoyé de celui-ci arriva à 
la hâte près de lui , annonçant que la ville serait in- 
vestie dans la nuit et l’assaut donné au point dii 
jour(l). 

Effrayé , il partit aussitôt à l’insu de ses officiers qui 
l’attendaient au festin , faisant répandre le bruit parmi 
les habitants de la ville , qu’il sortait pour surprendre 
l’armée royale. Il se rendit à Blaye et de là à Bordeaux. 
La ligue des grands vassaux de l'ouest et du midi s’a- 
vouait vaincue. -Le sire de Pons, homme-lige du comte 
de la Marche, avec le sire de Mortagne , autre vassal du 
comté d’Angoulême , et le châtelain de Mirebeau , vin- 
rent faire leur soumission à Louis IX. Henri III apprit 
à Bordeaux la désertion complète de ses alliés , en ac- 
cusant de trahison sa propre mère, le comte de la 
Marche et tous les barons poitevins et saintongeois. 
^Quelques jours après , comme Jean-sans-Terre , il allait 
cacher sa honte en Angleterre. Sa mère n’avait plus 
rien à espérer : sa soumission seule pouvait trouver 


(U Malh. Paris; 
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grâce auprès du vainqueur ; encore ne s’y prêta-t-elle 
que comme l’esclave qui s’agenouille devant son maî- 
tre , parce que le poids de ces chaînes le courbe vers la 
terre. Fort de son consentement, et plus probablement 
encore n’agissant alors que par ses conseils , son fils 
aîné, qui avait épousé Yolande de Bretagne, vint à 
Pons, en compagnie de l’évêque de Saintes, accepter 
de Louis IX les conditions de paix qui pouvaient abais- 
ser sa famille au rang des plus petits vassaux de la cou- 
ronne de France. Hugues-le-Brun renonçait à toutes les 
seigneuries conquises par ses ennemis sur ses domaines, 
livrait les places fortes de Lusignan, deMerpins etde Co- 
gnac, que le roi devait garder trois ans , avec la faculté 
de ne les rendre qu’autant qu’il serait satisfait de son 
vassal. Le vaincu promettait aussi de servir son suze- 
rain , à ses frais , pendant trois ans , contre le comte de 
Toulouse, renonçant aussi à toutes les sommes qui lui 
furent assignées dans le temps , à titre de défenseur 
des marches du Poitou. 

Telles furent les principales conditions imposées au 
fils de la comtesse-reine et du comte de la Marche, qui 
perdaient ainsi plusieurs châteaux forts dans la Sain- 
longe et dans le Poitou, se trouvant réduits à la posses- 
sion des.comtés de la Marche et d’Angoulême, dont ils 
devaient faire hommage pour eux et pour leurs en- 
fants. Les négociateurs , laissant le jeune Lusignan en 
otage, revinrent trouver la comtesse-reine et son mari 3 


(4) Math. Paris, t. V, p. 292. — Joinville, édit, de Ducange. — 
D. Edra. Martenne, ap. Veter. Script, et Monument-, t. I. 
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au château d’Archiac (1). Hugues-lè-Brun y accepta les 
conditions en pleurant, et y apposa son scel en disant : 
— « Telles conditions sont moult dures, mais fore 0 
m’est d'y souscrire I » Le lendemain , Isabelle , reine 
d' Angleterre, comtesse de la Marche et d'Angoulême, 
pleurant plutôt de colère que de tristesse, accompagnée 
de ses enfants et de son mari , s’achemina vers la ville 
de Pons où se trouvait Saint-Louis. Mais ne voulant pas 
montrer son humiliation et celle de sa famille au sire 
de Pons qui avait été un des premiers à abandonner 
son parti, elle n’entra pas dans le château où, naguère, 
elle et les siens conspiraient avec Henri III la ruine de 
leur suzerain. L’entrevue eut lieu à quelque distance de 
la ville , dans la vallée située au-dessous de la forte- 
resse, au lieu nommé la Jarie (2). A la vue du roi et 
du comte de Poitiers, toute la famille de Lusignan se 
prosterna, demandant merci . s’avouant coupable et se 
lamentant. Les sanglots suffoquaient la comtesse-reine, 
pendant que Hugues-le-Brun disait en pleurant : — 
« Très débonnaire Sire, 6 pardonnez-nous l'ire et 
mal-talent I ^Ayez de nous merci , car nous avons 
moult mauvaisemi nt et orgueilleusement ouvré vers 
vous! O Sire! selon la multitude de la grant miséri- 
corde, parclonnez-nous nos méfaicts (3). » 


(1) La lerre d’A'rchiac ne faisait alors partie du comté d’Angou- 
lôrnc, que parce^qu'clle avait été donnée îi Isabelle par Jean-sans- 
Terre. 

(2) Aclum in castris Geria, prope viltam Pontium .An. V. m. ccxlii . 
mense Augusto.'fD. Martenne, Amplissima Collcclio, 1. 1..) 

(3) Guillaume de Nangis prête au comte de la Marche un véri- 
table miserere. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



238 


Le saint roi , touché de compassion , releva son vas- 
sal repentant, et tendit une main généreuse à l’orgueil- 
leuse fille des Taillefers. Les deux époux signèrent le 
traité : Hugues-le-Brun comme comte delà Marche, 
tandis quïsabelle, au titre de comtesse d'Angoulème, 
ajoutait fastueusement celui de reine d’Angleterre. Les 
ennemis des Lusignans, témoins de leur humiliation 
et de leur douleur, abjurèrent leur haine. L’un d eux 
s’écria : — « Sire, avois reçu loi outraige de ce comte, 
qu’avois juré par tous les saints du Paradis et de la 
cour cèlestiale ne faire couper ma grève qu après ven- 
geance. Ay tenu paroles, » continua-t-il, en ôlant son 
heaume. Et l’on vit une longue chevelure blanche 
tomber sur les épaules du noble chevalier. — « Toute- 
fois, ajouta-t-il , à la vue de la noble famille de Lusi- 
gnan prosternée, criant mercy, le cœur me fend, et 
m’estime moult suffisamment relevé de tel vœu. Qu’on 
m apporte un trestell » Et aussitôt il coupa ses che- 
veux. C’était Geoffroy de Rançon , sire de Taillebourg, 
qui, en abandonnant un des premiers le parti de la 
ligue, s’était sans doute attiré quelques sanglants re- 
proches de la part de ses alliés (1). 

Alphonse de Poitiers fut moins généreux : non con- 
tent de la soumission du comte de la Marche , il le dé- 
fia à un. combat à outrance. Il ne fallut rien moins que 
l'intervention du roi pour que ce défi ne fût pas accepté. 
Henri III ne tarda pas aussi à faire la paix avec 


(l) Une variante de Joinville, édition de Ducange, en racontant 
le inéme fait, dit qu'il eut lieu à t’oiliers, où la famille de Lusignan 
se serait rendue pour faire hommage au frère de Saint-Louis. 
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Louis IX. Sincèrement dévoué â sa mère , malgré les 
tristes résultats de l'entreprise dans laquelle elle Lavait 
engagé, il voulut lui faire oublier les pertes qu’elle 
venait de faire et rétablir la fortune des enfants de son 
second mariage. Il lui abandonna tous ses droits sur 
les fiefs d'Angoumois , tant en son nom qu’en celui de 
son frère Richard et de ses sœurs Isabelle et Aliénor. 
Par un autre acte, dont il garantit l'exécution par un 
serment prêté sur l’Évangile , il céda aussi nominative- 
ment ses droits présents et à venir dans les châtellenies 
de Jarnac, Cognac, Merpins, et aussi sur le chaste! de 
Saintes ; dans le grand fief d’Aunis, relevant du comté 
d'Angoulême, tout ce qu’il possédait dans l’île d’Ole- 
ron, formant la quatrième partie du domaine d’Angou- 
lême. Il en fit autant' pour ses droits dans le comté de 
la Marche, dans les diocèses d’Angoulême , de Poitiers 
et de Saintes (1). En se dépouillant ainsi d une partie de 


(!) Jfenricus, Uei gratia rex Anglie, etc.... Noveritis nos dedisse 
cl quilas.se, el deliberaliter conccssisse in perpetuum , pro nobis cl 
successoribus nostris, ad instanciam karissime nïatris noslrc, 
regine Anglie, comitissc, cl liberis.... (Mnrchiæ et Engolismæ), de 
ipsa maire nostra et flugohe de l.czinhaco, diclorum comité loco- 
rum, prnereatis , quidquid juris habebamus, vel habcrc poteramus 
in poslerutn, in communitalc cl comitalu Anglie ( lingolismi ), el in 
omnibus pertinenciis conimdem. Et consimiliter fieri facictnus a 
karissimo fratre noslro Richardo, comité Cornubiensi , cl ab Isa- 
bclla, impératrice , et a comitissa de Pencbray Alionora, ipsis so- 
roribus, si quo lempore in nostra potestate fuerint.... Quicquid 
juridiclionis habebamus vel habcrc poteramus in posterum.... (in) 
castris el caslellanis de Jenaco (Jarnac), Compniaco et lUarpisio... 
nihilominus concédé nies quod dictus cornes Marchic, et regina, 
mater nostra, inter liberos suos possinl deoiderc.... Item dedimus.... 
quicquid nos habebamus vel habere poteramus aliquo lempore in 
Castro et communitalc X anlonensi.... in Castro de Canne, super 
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sa puissance féodale sur le continent, il prouvait à sa 
mère l'affection qu’il avait pour elle : car ce n’était pas 
sans doute pour plaire à Hugues de Lusignan , dont il 
se plaignait en termes si amers dans une lettre pres- 
que confidentielle écrite à l'empereur Frédéric II, son 
beau-frère, quelque temps. après la bataille de Taille- 
bourg, l’accusant, ainsi que Renaud de Pons, d’avoir 
voulu le livrer au vainqueur (1;. Sans toutes ces con- 
cessions, Philippe-le-Bel ne serait peut-être pas par- 
venu aussi facilememt à réunir le comté d'Angoulême 
aux états de la couronne. L’Angleterre aurait pu reven- 
diquer ses droits à l’héritage d’Isabelle d'Angoulême, 
comme plus tard ses rois revendiquèrent le trône par 
Isabelle de France, 

L’orgueil d’Isabelle pouvait être satisfait de toutes 
les munificences de son fils. Il semblait qu elle n’avait 
rien perdu, puisque toutes ces concessions relevaient la 
fortune de ces enfants. Hais pouvait-elle oublier, en re- 
venant sur ses terres, qu’elle laissait trois de ses enfants 


Vultrum, et in pertinenciis dicti castri, et in magno feudo Alnisii, 
et in pertinenciisque de comité Engolisine movcrc noscuntur, et 
quicquideis suis hominibus pertinet in insula Oleronis , quod est 
quarta pars de dominio Engolisine.... insuper guicquid juris habc- 
bamus in toto comitatu Marchic, ci in Afoslerolio , Uouny ... et 
presenli confirmamus guicquid dictus cornes et domina mater nos- 
tra habent et possident in archiepiscopatu Bilurensi et Lemovicensi 
et Petragoricensi , in Engolismensi , Xantonensi et Pictaviensi dio- 
cesi; volentes quod possideanl pacifice tanquam sua, faciendo n obis 
et successoribus nostris homagia et servicia nostra.... Ilœc autem 
omnia supradiclajurari fecimus in an imam noslram, super sancta 
Dei Evangelia, a diiecto nostro Bertranio de Croit fideliter in per - 
petuum servaturos.... Teste me ipso. VIII die septembris , anno regni 
nostri XXVI. 

(I) Lettre de Henri ni, écrite de Uordcaux , le 10 septembre 1246. 



en otage, qu elle avait rêvé autre chose que quelques 
fiefs, quelques privilèges féodaux? Désormais, tout lui 
rappellera qu’elle n’est plus que la vassale du comte de 
Poitiers , qui a si souvent humilié sa fierté de reine. 
Hugues-le-Brun , la laissant à ses regrets , suivit, selon 
sa promesse, l’armée royale qui , l’année suivante, alla 
forcer à la soumission le comte de Toulouse (1243). A 
son retour, Raoul, évêque d’Angoulême, lui réclama des 
biens usurpés sur son évêché , et obtint satisfaction par 
une charte, dans laquelle Isabelle prend encore le titre 
de reine d’Angleterre et ses trois fils la qualification de 
chevaliers (1). Mais la noble famille de Lusignan , mal- 
gré ce qu’elle conservait dè puissance territoriale, n’en 
paraissait pas moins abaissée dans l'opinion des grands 
du royaume. A son retour de l’expédition contre le 
comte de Toulouse , Hugues-le-Brun retrouva la haine 
et le dédain qui poursuivent toujours les partis vaincus. 
Un chevalier du royaume de France osa l’accuser d’un 
crime, en présence de Louis IX et du corn te de Poitiers. 
Comme il refusait de se reconnaître coupable, son en- 
nemi lui présente son gant, demande à prouver ce qu’il 
avance par un combat singulier en présence des princes. 
Le comte indigné relève le gant et se dispose à com- 
battre, lorsque son fils aîné s’élance entre les deux 
champions : — « C'est moi , dit-il , qui combattrai con- 
tre qui que ce soit à la place de mon père ; car il y aurait 
inhumanité à vouloir qu'un homme d'un si grand 
poids et d’un si grand âge s’exposât aux chances d’un 


0 ) Gall. chrisliana. 
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duel (1) 1 » Alphonse de Poitiers, témoin et peut-être ins- 
tigateur de la provocation , gardant encore tout son 
ressentiment contre les Lusignans , s’écria : — « Nulle- 
ment : il combattra pour lui-même , afin qu’il soit 
prouvé, clairement et au grand jour, que cet homne 
chargé de longues années passées dans le mal, est aussi 
souillé de crimes multipliés ( 1 ) I » 

Un autre jour et un autre lieu furent assignés aux 
deux champions. Mais aussitôt la nouvelle se répandit 
parmi les barons que le comte de la Marche était forcé 
de se justifier par le duel , ou d’accepter avec le déshon- 
neur unecondamnation de forfaiture. La position faite au 
vieillard , l’esprit dè haine et de vengeance qui le pour- 
suivait, trouvèrent peu d'approbateurs dans le monde 
chevaleresque. Parmi les courtisans de la royauté, 
ceux qui avaient mesuré tous les dangers de la guerre 
qui venait de finir, comprirent que, si le comte succom- 
bait dans ce combat inégal, ses fils et ses parents 
voudraient le venger ; que ce serait l’occasion d'une 
nouvelle levée de boucliers, dans laquelle la royauté 
française pouvait courir le risque de perdre ce qu’elle 
avait gagné par les dernière traités , car on avait à faire, 
dit Mathieu-Paris, avec les Poitevins, — « gens com- 
parables à des girouettes. » Puis, le même auteur 
ajoute que, par esprit de vengeance, les Lusignans et 
leurs partisans pourraient bien s’en prendre à Louis IX, 
— « soit en conspirant secrètement contre sa vie, soit 
en l’attaquant à force ouverte, soit par le poison. » Cette 


(1) Math. Paris, année 1243. 

(2) Ibid. 
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opinion de lïiistorien anglais est-elle une réminiscence 
de l'accusation portée contre la comtesse- reine ? Rien 
ne le prouve ; mais elle fait comprendre jusqu’à quel 
point la royauté capétienne, malgré sa victoire sur ïe 
parti des barons, pouvait encore craindre de réveiller 
les haines du midi et de l’ouest. Des amis communs 
parvinrent à opérer un rapprochement entre les deux 
adversaires. 

• Toutes ces humiliations infligées à la comtesse-reine, 
les outrages mêmes de ses anciens alliés, la soumission 
de tous les siens à ce comte de Poitiers, si détesté èt si 
pèu dissimulé dans ses rancunes , tant d'années tour- 
mentées par l'ambition , tant de luttes inutiles ou 
désastreuses , entreprises pour défendre ses droits et 
ceux dé sa famille , avaient brisé ses forces , anéanti la 
prodigieuse activité dont elle était douée. Alors, dégoû- 
tée du pouvôirqu’on lui laissait encore, presque insen- 
sible à tout ce que faisait pour elle son fils Henri III , 
qui lui prodiguait ses royales munificences, ainsi qu’à 
ses enfants, elle résolut de renoncer au monde. Un 
jour, les populations de l’Angoumois virent passer cette 
reine découronnée qui , pour cacher la honte de sa 
défaite, peut-être ses remords, s’acheminait vers l’ab- 
baye de Fonlevrault pour y demander à la religion la 
paix du cœur et les sublimes espérances d’une vie 
meilleure. Plusieurs fois, quand sa fortune était intacte, 
quand sa beauté était à son printemps , quand elle pou- 
vait croire aux douces illusions de l’avenir, elle avait 
vu dans cet asile de la prière et de la pénitence l’héri- 
tière des ducs d’Aquitaine pleurer ses malheurs et ses 
fautes; plusieurs fois elle avait visité, dans son étroite 
cellule, celle qui fut à son printemps si belle et si folle 
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de plaisirs , si outragée dans son âge mûr, si malheu- 
reuse dans sa vieillesse. Au plus fort de la lutte de Jean- 
sans-Terre et de Philippe-Auguste , ces deux fermées, 
si tristement éprouvées par l'adversité , purent com- 
prendre que la même destinée les rapprochait , que la 
vie ne leurgardaitque déceptions et souffrances. Ni l’une 
ni l'autre n’avaient, en effet , trouvé le bonheur sur le 
trône qu elles avaient envié. Comme toutes les femmes 
qui , aux douces vertus de leur sexe , aux tendres et 
calmes affections qui charment le cœur, préfèrent la 
vanité des plaisirs sans raison , les jouissances du luxe , 
les excès de l’ambition et les trompeuses séductions de 
la fortune et du pouvoir, elles payèrent des plus amers 
soucis le haut rang où elles étaient montées. Aliénor, 
restée comme une étrangère au milieu des haines de 
sa- famille , après avoir subi les plus odieux outrages de 
la part de Henri II , après avoir assisté à la révolte de 
ses fds contre leur père , avait su se résoudre â ne plus 
demander au monde que les tristesses d’un couvent; 
elle y était morte, avant d’avoir vu le triomphe de Saint- 
Louis sur son petit-fils, et son beau comté de Poitiers 
devenu l’héritage d’un capétien. 

Isabelle, au contraire, vécut assez pour voir les enfants 
de ses deux mariages humiliés de son humiliation , dé- 
pouillés d’une partie de l’héritage de leurs ancêtres, 
et ceux de l’Angleterre presque déchus de leur puissance 
sur le continent. Un faisant lapartdetoutcequel'amour- 
propre nous impose de blessures morales, on comprend 
aisément que cette femme , jusqu’alors si fière , si am- 
bitieuse, ne pouvait pas être heureuse de la position 
que lui faisait dans le monde féodal le vainqueur de 
Taillebourg , songeant qu’à quelque distance d’Angou- 
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lème et de Lusignan elle avait un suzerain toujours dis- 
posé à la traiter comme une vassale détestée et vaincue. 
Même parmi les siens, aucun souvenir qui put la rendre 
fièredu passé ou confiante dans l'avenir, ne venaitla con- 
soler. Quelle estime pouvait lui inspirer Hugues- Le-Brun , 
que Henri III accusait de ses revers? Ses fils n’avaient- 
ils pas, comme leur père , trahi la cause du Plantagenet, 
en se hâtant de faire leur soumission à Louis IX , 
croyant sauver sans doute leur foHune plutôt que la 
sienne ? Isabelle ne pouvait donc plus conserver 
d’illusions pour sa vieillesse ; comme toutes les grandes 
âmes que les passions ont trompées, elle compritentin 
qu’il n’y avait plus qu’un repos possible dans l'avenir, 
celui que la religion donne à la sincérité du repentir. 
En renonçant à la vie politique , aux affections de sa 
famille; en quittant ses beaux châteaux, sa cour de 
brillants chevaliers, pour vivre dans une cellule, elle 
fit preuve de plus de résignation que n’ont fait preuve 
d’impartialité les historiens qui ont prétendu qu’alors 
— « elle n’avoit plus le sens rassis et arresté (1). » 
Combien de temps Isabelle vécut-elle à Fontevrault? 
A quelle époque s’y rendit-elle? C’est ce qu’on ne sau^ 
rait préciser. Mais tout porte à croire quelle quitta- 
l’Angoumois peu de temps après le retour de Hugues- 
le-Brun de l'expédition contre le comte de Toulouse. 
Alors rien ne la retenait plus : un testament fait quelques 
années auparavant par elle et son mari , dans la maison 
des Frères Mineurs d’Angoulême , avait réglé le partage 


(l) Gaguin, a iinat. 
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de ses biens entre les enfants de son second lit (1). 
Moins heureuses de voir venir à elle une reine dispo- 
sant de la fortune et du pouvoir, qu'une femme au cœur 
contrit et humilié, pressée de demander à Dieu le 
pardon de ses fautes, les saintes filles de Robert d’Ar- 
brissel admirèrent souvent sa résignation et vantèrent 
l’humilité de celle qui, naguère, était si fière de son 
titre de reine. Sentant sa fin s’approcher, elle leur 


(l) Guy avait les seigneuries de Cognac, de Merpins et d’Ar- 
chiac; Geoffroy, celles de Jarnac et de Châlcauneuf; Guillaume, 
celles de Monlignac, Bellac, Rançon et Champagne, situées dans 
le comté de la Marche ; Adémar, celles de Couhé cl de Valence ; 
Hugues-lc-Brun , les comtés d'Angoulème, de la Marche et de 
Lusignan. Ce testament, qui porte d'autres dispositions acces- 
soires, et accepté sur l’Évangile par les trois premiers nommés, 
fut fait à Angoulémc. « Actum apud Engolismam, in dnmo Fralrum 
Minorum , anno gratiœ M. cc. xl secundo, mense mayo ^ ( Arch . 
CharentaisesJ . Ce testament portait deux sceaux : le premier, aux 
armes de Lusignan, burclé d'argent et d'azur, avec la légende : 
-J- Sigill. H. de Lezixiaco. Comitis Marchiæ. Au contrc-scel se 
trouvait la ligure de la reine Isabelle, tenant en la main droite une 
fleur, et un oiseau sur la gauche, avec cette légende : Ysabella. 
Sacra. Regina. Ancliæ. Don a. Hvberxiæ. Le sceau particulier 
d’Isabelle, décrit par M. l'abbé Michon fStalist. monument, de 
la charentej, représente d’un côté celle princesse debout, une 
couronne sur la tète. Sa taille est fine cl élancée ; une longue robe 
à plis tombe sur scs pieds cl dessine toutes les formes du corps ; 
un long manteau part des épaules et est rejeté en arrière. De la 
main droite, comme reine, elle lient un sceptre orné d'enroule- 
ments et de feuillage; sur le poing gauche elle porte le faucon, 
symbole de la puissance féodale. La légende est : ysabel d gra 
regina anglie dna YBERME. Le contre-sceau représente Isabelle, 
sans couronne sur la tôle, les cheveux bouclés et tombant sur 
l'épaule. Son costume est le même que sur le sceau. De la main 
droite elle tient le sceptre feuillagé, et de la gauche une croix sur 
laquelle est posé le faucon. Légende • ysabel dvcissa normanor. 

AQVIT. DOMN. ANDEGAVOR. 
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donna mille livres , dont cent devaient servir à l’entre- 
tien d’un chapelain chargé de dire des messes pour le 
repos de son âme, et le reste destiné à fournir des 
vêtements de chœur à ses sœurs. Renonçant à tous les 
honneurs du siècle, elle se fit revêtir de l'habit monas- 
tique et demanda d’être inhumée dans le Chapitre. 
Après avoir reçu les sacrements de l’Église , en présence 
de tout le couvent , avec la plus grande solennité , elle 
mourut la- veille des nones de juin dé l’année 1246, 
âgée de soixante ans (1). Les historiens de l’Angou- 
mois s’accordent tous à dire qu’elle mourut à Angou- 
lême et qu’elle fut enterrée à La Couronne, dans cette 


(i; Sous cette date (4 juin), on lit dans le NCcroIoge de l'abbaye 
de Fontevrault : Probat. vitœ V. Roberti. Epitaphium Elizabeth, 
reginœ Anglias : — • Migravit à sœculo Dom. Elizabeth V. regina 
Angliœ, comilissa Engolismœ , et Marchiœ , mater illustrissimi ü. 
Hcnrici, régit: Angliœ , quœ dum in mxtndo viveret multas adversi- 
lates passa fuit, et ad ultimum tanguam in fans in sinum matris 
suœ revertens, ad nos quasi consolationem et refugium bénigne 
accessit. Mancns aulem nnbiscum parvo lemporc vitam humilem 
algue irreprehensibilem duxil, et de bonis suis temporalibus nobis 
multoties imparti ta fuit. Novissimis. auléin diebus ejus , de hoc 
mundo migratura , nobis mille lib. in eleemosinam contulit, pro 
quodam capellano qui missam pro ipsius anima celcbrarct et resi- 
duum od eamisias cnmparandas, et relinquens honores seculares 
innoslro capitula srpulturam svam humiliter elegit. Deindeverà, 
ut asscrunt gui viderunt et audirerunt , veraciter confessa, et sa- 
cramenlis Ecclesiœ solemnitcr munita, nostro velamine guod pclierat 
monachaliler velata, sic naturœ persolvit debilum. Posteàverà an- 
norum spulio décote ab illuslrissimo filio suo AngL.rege Henrico. 
de capitula nostro in ecclcsiam nostram propria manu deportata 
est : ibique missas et vigilias cum somma cordis lœtilia nobiscum 
solemniler edebravit, et à R. archiepiscopo Burdegal., et Bituric., 
mullisque aliis personis tam baronibus, quam mililibus , cl clcricis 
jnxta sepnlturain région fuit eenembiliter tumutalrr. » 
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même chapelle de Saint-Nicolas, où reposait son père, 
et à côté d’un de ses fils, nommé Vuîgrin , mort en bas 
âge , où se voyait son tombeau du temps de Corlieu (1). 
Le passage suivant du dernier chroniqueur de La Cou- 
ronne semble donner raison à cette assertion : 

. « En 1581, le vendredi, vingt-deuxième jour de 
décembre, entre huit et neuf heures du matin, les 
ossements de feu et bonne mémoire Yzabel , royne 
d’Angleterre, qui estoient dans son sépulchre, en la 
chapelle de Saint-Nicolas , au-devant le grand portail 
de l’esglise de céans , furent translatés de laditte cha- 
pelle et mis dans un cercueil de bois et portés en pro- 
cession solennelle, avec torches ardentes et la croix, 
en chantant le libéra me, jusques à la grande esglise 
où fut célébrée la messe du requiem, et icelle para- 
chevée fut mis ledit cercueil dans une fosse avec lesdits 
ossements, entre le sépulchre de Saint-Lambert et le 
grand autel ; et assista à laditte procession , messe et 
translation , messire Jean Calluau, abbé commanditaire 
de l’abbaye de La Couronne , archidiacre d’Angoulême 
et aumônier ordinaire de la royne , et aussi tous les 
religieux qui pour lors estoient.... Et la cause de cette 
translation fut, parce que laditte chapelle de Saint- 
Nicolas estoit toute ruinée et desmolie. .. Or, la sépul- 


(1) André Thevet, Vie des Hommes illustres, !iv. IV, p. 194, 
dans son article sur Saint-Louis, confond Isabelle de Taillefer 
avec Élisabeth, fille aînée d’Édouard IV, roi d’Angleterre, ma- 
riée à Henri VII,* et morte en 1502. Il faut lire toutes les absur- 
.dités racontées par notre trop crédule compatriote dans ses 
énormes in-folio, pour ne pas s’étonner d’une erreur pareille. 
André Thevet naquit à Angouléme l’année même où mourut 
Élisabeth d’York. Comment a-t-il pu la confondre avec Isabelle 
d’ Angouléme, morte depuis 256 ans? 
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turc de dame Izabel de Taillefer, royne d'Angleterre 
et comtesse d’Angoumois , estoit cachée sous terre sans 
aucune apparence , et fut avisé par le Chapitre qu’elle 
seroit plus honorablement en ce lieu où elle est à pré- 
sent (1). >» 

La cérémonie de translation eut lieu ; mais était-ce 
bien les restes d’Isabelle que les moines exhumèrent? 
Les protestants avaient dévasté l’abbaye quelques 
années auparavant, avaient ruiné quelques-unes des 
constructions qui touchaient à l'église ; la chapelle de 
Saint-Nicolas était en ruines , et parmi les tombes ca- 
chées sous terre , comme le dit l’annaliste , nous pen- 
sons qu’on prit celle de quelque Lusignan pour celle de 
la comtesse-reine. Les moines, chassés de l’abbaye 
pendant tout le temps que durèrent les guerres de 
religion, dispersés par les protestants , avaient bien pu 
oublier que ce n’était pas à La Couronne que reposait 
Isabelle. Les historiens de Fontevrault fournissent, 
d’ailleurs , des détails qui ne permettent pas de douter 
que son tombeau était bien dans l’abbaye de ce nom. 
Dans les dernières années de son règne , Henri III , 
dont les lettres-patentes avaient ordonné à ses sujets sur 


fl) Cette Chronique est de 1634. Nous devons reconnaître qu elle 
s'accorde avec Corlicu , qui publia son Recueil en forme d'Histàire 
en 1576, époque à laquelle le tombeau d'Isabelle existait encore 
dans la chapelle de Saint-Nicolas. Notre savant annaliste se serait- 
il trompé? Avait-il pris pour le tombeau d'Isabelle celui de toute 
autre personne de la même famille ? Vigier de La Pile, qui écri- 
vait son Histoire de l’Angoumois en 1756, reproduisit la version de 
Corlieu, à quelque .chose près ; mais il ne dit rien du tombeau 
placé dans l’intérieur de la grande église , cl qui ne devait pas être 
ignoré à «elle époque. 
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le continent de célébrer l'anniversaire de sa mère (1) , 
étant venu visiter les pieuses filles de Robert d’Ar- 
brissel , transporta lui-même les restes de sa mère du 
Chapitre dans l’église , où étaient les tombes des autres 
membres de sa famille , et présida à la cérémonie , à la- 
quelle prirent part les archevêques de Bordeaux et de 
Bourges, en présence d’un grand nombre de barons, 
de chevaliers et de clercs, venus de l’Angoumois, du 
Poitou et de la Marche. Le tombeau fut d'abord placé 
non loin de celui d’Aliénor d'Aquitaine , près de la 
grille du chœur; après 1638, par suite de quelques 
constructions qui durent occuper une partie du cime- 
tière des rois , les effigies représentées sur les tombeaux 
furent encore rapprochées de l’autel (2). Le monument 


(1) 7 octobre 1230. — V. Rymkh , Fœdera, conventiones , etc., 1. 1. 
Londini, 1714. 

(2) Vie de Robert d'Arbrissel. —Hist. de l'Ordre de Font-Evraud, 
par le P. Honorai Niquet, de la Compagnie de Jésus, in-4«. Paris, 
4642. Cet auteur fournil des renseignements si positifs et si bien 
d'accord avec ceux déjà fournis par l’auteur de la Vie de Robert 
d'Arbrissel, qu’il n'est plus possible de douter que la veuve de 
Jean-sans-Terre ne reposât bien à Fonlevrault. On lit au chapitre 

XXXV, § 4 : Renée de Bourbon, l'an 1504 , au mois de juin.... 

Ht transporter les tombeaux et effigies des princes dans la clôture 
des religieuses.... Or depuis le temps de Renée jusqu'à ce mesme 
an 1638, ces effigies esloicnt disposées en cette façon, Henry 
deuxième, roy d’Angleterre : Richard son fils, surnommé Cœur- 
de-Lion : Alienor de Guyenne, femme de Henry deuxième : Jeanne 
d'Angleterre, etc.... puis, approchant de la grille, estoit l'effigie 
d’Elisabeth, reine d'Angleterre, comtesse d’Angoulesme et de la 
Marche, mère de Henry troisième, femme de Jean-sans-Terre.... 
Après Elisabeth, suivoit le comte Raymond septième.... Où quel- 
que temps devant sa mort il (Henri III) estoit allé, et avoit trans- 
porté luy mesme , les ossements de la reyne Elisabeth sa mère, du 
Chapitre où elle estoit inhumée, dans le cimetière des princes.... 
Or depuis l’an 1638.... , la disposition des effigies est autre qu'elle 
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ISABELLE D'ANGOULÊME , 

D’après les Monuments de la Monarchie franpiw de Mnnlfaueon. 


Lith. ChàUntl ^v^ouletct. 
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consacré à Isabelle de Taillefer la représentait avec une 
tunique d’azur foncée semée de fleurs jaunes , avec un 
manteau blanc semé de fleurs rouges (1). On ne pourrait 
donc s’expliquer le passage de la Chronique de La 
Couronne, qu’en admettant que l’auteur n’aurait voulu 
parler que du cœur de la comtesse-reine , qui , peut- 
être, aurait été porté à La Couronne; mais aucun 
document historique ne vientconfirmer cette allégation. 
Quoi qu’il en soit, on doit avoir de pieux éloges pour 
les moines de ce temps , qui crurent ainsi honorer les 
restes de celle qui tient une si large place dans l’histoire 
du XIII e siè.cle. Peut-être un jour , quand un nouveau 
vandalisme tentera de disperser les derniers débris de 
l’église de La Couronne , trouvera-t-on sur quelque 
pierre brisée l’épitaphe qu’ils y avaient consacrée; ce 
sera encore un précieux souvenir de cette grandeur 
déchue(2),dontl’Angoumoispeuts’honoreràjuste titre. 


n’estoit auparavant. Plus proche de la grille on voit Raymond et 
sa mère qui s'entrcregardcnt , puis suivent Henry, Richard , Aliô- 
nor, Elisabeth, ces quatre couches, les deux outres de genoux » 
(p. 528, 529, 530). — A la suite de la Chronique de l'Ordre de 
Fontevrault, volume dont le frontispice manque, et coté H 1877 h 
la bibliothèque de Sainte-Geneviève, p. 211 , on lit : « S'ensuivent 
les noms d'aucuns seigneurs cl dames illustres, qui sont inhumés 
en l'abbaye de Fontevrault. » Dans celte liste se trouve l'indication 
suivante : ■ Madame Elisabeth, roine d'Angleterre, et comtesse 
d'Angoulesme et de la Marche. » 

(1) Monvments de la Monarchie francoise, t. II, flg. 7, planch. XV, 
p. H4. 

(2) Elle eut de scs deux mariages dix-sept enfants.— De Jean-sans- 
Terre : t» Henri III, roi d’Angleterre; 2° Richard, comte de Cor- 
nouailles et empereur après Frédéric H; 3° Jeanne, mariée au roi 
d’Écosse; 4° Isabelle, mariée à Frédéric II; 5° Éléonorc. 

De Hugues le-Brun : l° Hugues XI, dit le Rrun, comte d'Angou- 


Source gallica.bnf.fr / 


5ib I iothèque 


le de France 



En essayant de retrouver les principaux évène- 
ments auxquels prit part Isabelle d’Angoulême, en les 
jugeant à un point de vue qui m’a semblé celui de la 
raison et de la vérité, mais qui a été toujours celui de 
ma conscience , je m’étais proposé une œuvre de réha- 
bilitation que d’autres achèveront , en la complétant de 
tous les accidents de la vie orageuse de cette femme , 
que je n’ai étudiée que par amour pour mon pays. 

MAIWAUD, 

Professeur au Lycée impérial tS Anqouléme . Correspondant du Ministre 
de V Instruction publique pour les travaux historiques. 


léine; 3° Guy, sire de Cognac, Merpins et Archiac; 3° Geoffroy, sire 
de Jarnac et Château neuf ; 4» Guillaume, dit de Valence, sire de 
Monlignac, Bellac, etc.; 5° Aymar, évêque de Wincesler en 1260; 
6° Isabelle, mariée au sire de Beauvoir-sur-Mer; 7° Marie, mariée 
à Robert de Ferrières; 8° Isabelle, mariée : 1° à Geoffroy de 
Rançon, 2° h Maurice IV de Craon; 9° Aléarde ou Alfaïs , mariée 
à Jean, comte de Varenne ; lO 0 Marguerite, mariée : 1° à Raymond, 
dit le Jeune, comte de Toulouse, 2° à Aymery VIII , vicomte de 
Thouars, 3° à Geoffroy de Château briand; fl° Agathe ou Agnès, 
mariée a Guillaume de Chauvigny ; -12° Alasie ou Alix, mariée au 
comte de Glocesier. 



SIX 


CHANSONS POPULAIRES 

DE L'ÂNGOUMOIS, 

RECUEILLIES IT 1SSOTÉES 


J.-F. EUSÈBE CASTAIGNE, 

viBLioTiiüCAinE i>e la ville d'angoulèiht. 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE. 


Jeanne d'Albrel avait forcé, en 1564, les chanoines de Saint- 
Marlial de Limoges de lui prêter une chaire pour le service de l'un 
de ses ministres protestants. Les religieux se hâtèrent de brûler 
cette chaire de pestilence aussitôt qu’elle leur fut rendue; et, pour 
perpétuer le souvenir de l’échec que la reine de Navarre avait 
éprouvé dans ses prédications, ils firent peindre sur les vitraux 
de leur église une femme prêchant en chaire, au milieu d’un 
petit nombre d’auditeurs, moines débraillés, bourgeois barbons, 
hommes du commun populaire, tous gens de mauvaise mine, 
avec cette légende au bas de la peinture : 

-HLvLo.-t^ ij*iw tnOorfcmitj 

2juui3 jYiiMU* 3 011-t setatOLiM. 

Un arbre ( albré , en patois limousin de celte époque) occupait le 
fond du tableau et achevait d’expliquer, par une espèce de rébus 
en langue vulgaire, que c'était bien de Jeanne d’Albret que les 
chanoines avaient entendu se moquer. (Voir le Magasin pitto- 
resque, année 1845, p. 176; et le tome II, p. 150, de YHistoire 
du Limousin, par M. A, Leymarie; Limoges, s. d. (1846), 2 vol. 
in-8°). 
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SIX CHANSONS POPULAIRES DE l'ANGOUMOIS. 


1 . 


Lu Mère til chante (i). 

Air N« 1. 

01 y a-t-in nie dans lieu prenier. 
J'entends la Mèr’ tiî chante; 
01 y a-l-in nie dans lieu prenier. 
J’entends la Mèr' chanter : 

Al’ apporte aux oseléts 
D’là trop grousse garobe , 

Et rein n'entre dans le hec 
Dés petits chardon nets. 


(t) Ce vieux refrain, encore très répandu dans l’Angoumois et 
la Saintonge, se chante ordinairement de la manière qui suit, 
avec quelques variantes insignifiantes : 

01 y a-l-in nie dans lieu prenier, 

J'entends fa mèr’ til chante; 

01 y a-t-in nie dans lieu prenier, 

J’entends la mèr' chanter : 

Faut aller le déniger 
Tieu nie , m'ami' Jeannette , 

Faut aller le déniger 
Tieu nie, dans tieu prenier. 

Mais ce couplet n'ofTre qu'un texte dénaturé, bien éloigné du 
sens primitif de l'ancienne chanson ; je le sais par une tradition 
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01 y a-t- in nie dans lieu preflicr, 
J'entends la Mèr' Ut chaftle; 
01 y a-t-in nie dans lieu prenier, 
J'entends la Mèr’ chanter : 
Faut aller le déniger 
Tieu nie, lieu vilain nicque. 
Faut aller le déniger 
Tieu nie, dans tieu prenier. 




certaine, que j'ai recueillie, des les vacances de 1822, delà bou- 
che d'un ancien sommelier des bénédictins de Bassac, mon lieu 
de naissance. Ce vieillard, doué d'une excellente mémoire et se 
plaisant à raconter les souvenirs de sa jeunesse, avait souvent 
entendu les moines de l'abbaye répéter devant lui que celle 
chanson avait été dirigée contre Jeanne d'Albret, la mire du 
prince de Navarre, appelée par les catholiques la Mère des Hu- 
guenots, qui vint plusieurs fois dans nos provinces et fit établir 
des prêches dans toutes les localités de quelque importance. Le 
prenier dont il est ici question, c'est la chaire où montait le 
ministre protestant par ordre de la reine, et où s'installait peut- 
être la reine elle-même, s'il faut s'en rapporter à la vieille pein- 
ture sur verre de Saint-Martial de Limoges , que nous reprodui- 
sons en tète de notre publication. La trop grousse garobe, dont (a 
mère veut nourrir ses oseléts et qu’elle ne peut leur faire entrer 
dans le bec, n’est autre chose que la parole de l'Évangile, un peu 
difficile à saisir, lorsqu'elle n’est pas convenablement triturée 
pour les intelligences grossières. Le dernier couplet enfin nous 
fait pressentir, en termes expressifs, la colère des populations 
catholiques, se préparant à déniger tien vilain nie, à la manière 
expéditive dont l'histoire de ces temps malheureux nous offre 
trop souvent la peinture sanglante. 

La musique de celle chanson historique est l’un de ces joyeux 
airs de danse connus dans nos contrées sous le nom de bals de 
Saintonge. 
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l/liiigncnolc de Jean Glmivinean (t). 

In vendredi 
Que Jésu-Chrit 
A mouru pre nout' faule , 

Jean Chauvineau (2) 

Au four banau (3) 

Porlil soun Huguenote. 


(1) Cette curieuse chanson remonte bien certainement aux 
dissensions religieuses du XVI e siècle ou du XVII*. Elle nous 
confirme l'étymologie du nom de certain ustensile de cuisine, 
très répandu en Angoumois et dans les provinces voisines : c’est 
une sorte de marmite de terre, à trois ou à quatre pieds, munie 
d'un couvercle, dans laquelle on fait cuire les mets secrètement 
et à l’élouffée. Le nom de Huguenote lui fut donné, parce que les 
Huguenots avaient l'habitude de s’en servir, les jours maigres , 
pour ne pas causer trop de scandale en envoyant leur viande au 
four (voir le Dictionnaire de Trévoux, au mot Huguenote). On 
connaît aussi dans nos contrées, sous le nom de Mazarine, un 
large plat de faïence commune, qui sert également à envoyer les 
mets au four. Ce nom, qui doit dater des troubles de la Fronde, 
me paraît une revanche prise par les Huguenots, ennemis bien 
connus des partisans du Mazarin. 

J'ai encore recueilli cette chanson anecdotique, aux vacances 
de t822, de la bouche de l'ancien sommelier de Bassac, dont j’ai 
déjà, parlé; elle était même chantée par les habitants de la pa- 
roisse, sur la fin du siècle dernier. Je regrette beaucoup de n'en 
avoir pas noté l'air, que je n'ai pu retrouver; je me rappelle 
seulement qu'il était à trois temps et fort peu agréable. 

(2) Allusion au nom de Calvin, qui était Cauvin ou Chauvin. 

(3) Le four banal appartenait ordinairement au seigneur de 
l'endroit ou au curé de la paroisse; h Bassac, il dépendait de 
l'abbaye. 



258 


Le sacristain , 

Tiî fait le pain, ' 
Rrùlit la fricassée; 

Et Lucifar, 

Dedans l'en far, 
Fricass’ra l’fim’ damnée. 


m, 

IMpoiise lit Jean Olisiiivincaii (l). 

In vendredi 
Que Jésu-Chrit 
A mouru pre nout’ faule. 

In bon chrétien 
Aim' son prochain, 

QuT mang' viande ou carotte. 

Tieu grous Roumain • 

De sacristain 
Brûiit nia fricassée; 

Mais Lucifar, 

Tiî aim' le lard , 

Mang'ra soun âm’ danince. 


‘ (i) C'est M me Roy d'Angeac, décédée en 1851, dans un âge 
avancé, qui m'a appris celte réponse à la chanson précédente , 
en d827, dans son château deTriac; elle la tenait d'un vieux pro- 
testant du canton de Segonzac. On pourrait peut-être retrouver 
l’air des deux chansons dans cette dernière localité. 
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IV. 

l'iunlille Bourdille (t). 

Air JV« 2. 

01 étoit in’ dam’ tiî louoit in vign'ron (2) ; 

Pian tille bourdille, piaulons le bourdon : 

« Iou vâlet, iou vâlet, ion dis-m’ donc ion nom ; 
« Pian tille bourdille, pian tons le bourdon. 

« lou vâlet, iou vâlet, ion dis-m' donc ton nom; 
« Piantille bourdille, piantons le bourdon. » 

— « Iou madam’, iou madam’, iai trop vilain nom ; 
« Piantille bourdille, piantons le bourdon. 

« lou madam', iou madam’, iai trop vilain nom ; 

« Piantille bourdille, piantons le bourdon. » 

— « Iou vâlet, iou vâlet, iou dis-me lou donc; 

« Piantille bourdille, piantons le bourdon. 

« Iou vâlet, iou vâlet, iou dis-me lou donc; 

« Piantille bourdille, piantons le bourdon. » 

— « Iou madam’, iou madam’, m’appeul’ ; 
« Piantille bourdille, piantons le bourdon. 


(1) Naïveté gauloise contre les douairières de moyenne vertu. 
Cette ancienne chanson est très répandue dans, les communes 
d’Échallat, Douzat, Fleurac et Mérignac. L’air à trois temps est 
fort original ; on s'en sert assez souvent dans la contrée pour 
une vieille danse appelée la bovétouse (la boiteuse). 

(2) Ce premier vers présente quelquefois celle variante, qui 
semble remonter au moyen-âge : 

01 éloit in’ dam’ ti’ ajetoit {qui achetait) in vign'ron. 
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« lou madain', ion madanV, m’appeul' 
n Pianltllc bourdîilc, piaulons le bourdon. » 

— « lou valet , iou valet, iou lou donc: 

« Pian tille hourdille, plantons le bourdon » 

Q£> 

v 

V. 

La p’iilc Rosellc (I). 

Ail jY" ■. 

Voici le jour venu l j 

Où Roselt’ s'y marie : j 

A' prend in homme 
Pc quatre -vingt-dix ans: 

La p'tite Rosette 
N'a sonnent pas liinze ans (2). 

I‘ la prend pre la main . j 
T la mène à l'église : ) 

« Voé-lu , Rosette, 

« Tés amis, tés parenls? 

« Ma p lile Kosetle, 

« As-In le liœur content? » 


(l) Chanson contre les mariages disproportionnés, très connue 
dans les communes d' Relia liai, Douzal, Fleurac et Mérignac. 

(•2) On chnnlc quelquefois : 

N'a pas encore liinze ans. 

C'est une variante moderne. 
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I' la prend pre la main. ï 
l' Ja mené à la danse : . ) 

« Danse, Rosette , 

« Ménage hein lés pas, 

« Ma p'iile Rosette, 

" Ne le falique pas. » 

f la prend pre la main, ) ^ 
1' la mène à In labié : j 

« Maître , Koselle, 

« .Mais mange doucement, 

« Ma |>’ Lite Rosalie, 

« N'éhrcchc pas tés dénis. » 


(l). 


l' la prend pre la main , j ^ 
I' la mène en sa chambre : } 

« Voé-iii , Rosette, 

« La ehambre cl le bià lit, 

« Ma p’ülc Rosette, 

« Où je pnss'rons la nuit? ». 

Quand vint sur la minuit, j /{ 
Le vieillard s’y réveille : j 

(O-uiie voix irauUuMiiw) : 

« Dors-lu, Rosette? 

•i Dormiras- lu irejous? 

« Ma p'tile Rosclle,. 

« Pensons à nos amours. » 


(l) Couplet de mauvais goùl; les troubadours campagnards 
•passent sans gradation de' l'es pression naïve à la plus grosse in- 
congruité. 
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Quand vint le matin-jour, ) 
Où Rosette s'y réveille : j 

« Mon Dieu! dit-elle, 

« Til l’aroit jamais dit 
« Qu'à mon mariage 
« J'aris si bein dormit! » 



VI. 

Le Cliapiil (ii va-l-à la mode (l). 

Air No 4. 

En passant pre lieu village, | ^ 
Tout l’ mond’ m’appeul’ c. . . . : j 
J’ seû c...., 

J’ou saî beun , 

Mon chapiâ va-l-à la mode ; 

J’ seû c.... , 

J’ou sal beun , 

Mais ma tieusine va beun. 



(t) Ce couplet satirique contre les maris complaisants est très 
populaire dans l’arrondissement de Cognac et dans une grande 
partie de la Charente-Inférieure. La musique, pleine d'entrain, 
est un ancien bal de Saintonge. 
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GLOSSAIRE. 


Al (devant une voyelle) et a' (devant une consonne), elle. 

Arfs (j), Paris, il nroit, j'aurais, tu aurais, il aurait. 

Bcin , bien. 

Ben (avec l'e muet) ou beun (devant une voyelle) et be (devant 
une consonne) k bien. 

Bià , beau. 

Bourdille, bourdon, bâton de voyageur ou de pèlerin. 

Chnpià , chapeau. 

Chardoimel, chardonneret. 

Cotnt , cocu. 

Déniger, dénicher. 

Fatiguer, fatiguer. 

Garobe, genre de vcsce. 

Grous , groussc, gros, grosse. 

/’ (devant une consonne), il. 
lai ’n’cst plus en usage) , j’ai. 

In, ine , un , une. 

[ou (n’est plus en usage) , ù. 
llii, ici. 

Lou (â l’accusatif), le. 

Nie ou Nicque , nid. 

01 (devant une voyelle) et o' (devant une consonne), il (pron 
impers.), cela. 

Oseléi , oiselet. 

Piantons, plantons. 

Prc ou per (avec l e muet) ou peur, par, pour. 

Prenier ou pernier (avec l'e muet) ou peumier, prunier. 

Pu, plus. 

SormiMt, seulement. 
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Su un ou sen (avec l’e muet), sod (pron. poss.). 

Tieul (devant une voyelle) et fieu (devant une consonne) , cc , 
cet; tielle, cette. 

Tieusine, cuisine. 

Tii, qui. 

Tiinze, quinze. 

Tiœur, cœur. 

Trejous ou terjous (avec l’e muet) , toujours. 
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ASSEMBLEES DE PROTESTANTS 


QUI EURENT LIEU EN FRANCE 


DE IA CONVERSION OE HENRI IV A IA RELIGION CATHOLIQUE ROMAINE 

Jusqu'à la franulqilbu 4c l'Édit de Dual». 


La conversion du roi Henri IV à la religion catho- 
lique romaine doit être considérée de sa part, autant 
comme un acte de politique commandé par les évène- 
ments, que comme une expression doses sentiments 
religieux. Les documents historiques que l’on retrouve 
tous les jours viennent confirmer cette opinion que le 
simple examen des circonstances dans lesquelles l’ab- 
juration s’est produite, ainsi que le caractère du mo- 
narque, suffisaient déjà pour rendre vraisemblable. 

Nous voyons en effetque le jour même où il entendait 
solennellement à Saint-Denis, le 25 juillet 1593, cette 
messe, qui, selon son expression naïve, valait bien une 
couronne, il écrivait à plusieurs gentilshommes protes- 
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Umts (1), pour les rassurer sur la conséquence de son 
changement de religion. Le même jour encore, tandis 
qu’il annonçait au pape, par une missive toute pleine 
de l’onction chrétienne (2), son entrée dans le giron 
de l’église romaine, il croyait devoir employer, vis-à-vis 
des maire et échevins de La Rochelle (3), les mêmes 
précautions qu’il mettait en usage vis-à-vis des person- 
nages influents de la religion réformée. 

Mais nous avons encore d’autres preuves du peu de 
sincérité de la conversion du roi , ou plutôt du système 
de conciliation qu’il allait mettre en œuvre, afin de 
conquérir les sympathies du parti catholique , tout en 
se conservant celles de ses anciens coreligionnaires. 

Dès son avènement et en attendant les nombreux 
règlements qu’il méditait sur le Faict de la Religion , 
Henri IV remet en vigueur l’ancien édit de Poitiers, 
l’un des plus favorables à la réforme. Il permet aux Hu- 
guenots de se réunir en assemblées générales , pour 
régler provisoirement les affaires de leur religion. « Il 
fut convoqué (ditd’Aubigné), un synode à Saint-Maixent 
en Poitou , dans lequel il fut décidé que la province 
enverroit vers les autres de la France les prier de faire 
une députation vers le roi , pour demander à Sa Majesté 
l’ordre qu’il lui plairoit être parmi eux en leur façon 
de vivre , et qu'il lui plût leur ordonner de se trouver 
ensemble pour recevoir cet ordre tous à la fois. » 


(0 Lettres missives de Henri IV, publiées par M. Berger île 
Xivrey, t. 3 , p. 823. 

(2) Ibidem. 

(3) Ibidem, p. 82t. 
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Nos recherches ne nous ont fait découvrir aucun do- 
cument sur ce synode de Saint-Maixent, qui a dû se 
tenir immédiatement après la conversion du roi ; mais 
nous venons de retrouver dans le dépôt d’Archives qui 
nous est confié deux titres importants (1) qui confirment 
parfaitement le récit de d’Aubigné et que nous croyons 
devoir transcrire , avec d’autant plus de raison qu’ils 
contiennent, en outre, un renseignement intéressant 
pour certain nombre de familles nobles de Saintonge 
et d’Angoumois. 

Ces deux pièces sont les expéditions authentiques 
sur parchemin des procès-verbaux des assemblées des 
nobles protestants de Saintonge et d’Angoumois , pro- 
venant des papiers de René de Lestang, l’élu des sei- 
gneurs, et auquel ces titres devaient tenir lieu de 
commission. Voici la pièce relative à l’Assemblée de 
Saintonge : 

« Sachent tous que, pardevant le notaire royal en 
Naintonge et en présence des témoings bas nommés, 
ont esté présens et personnellement cstablys haults et 
puissants messire Léonor Chabot, chevalier de l’ordre 
du Roy, seigneur de Jarnac , Monlieu et Sainte-Aulaye ; 
Alain de Sainte-Maure, seigneur de Chaux, de Saint- 
Germain-de-Vibracq et de Cadillac ; Michel de Pressac , 
seigneur de Lachèze ; Jacques de Beaumont , sieur de 
Rioux ; Daniel de Beaumont , sieur du Peux ; Jehan 
Guython , sieur de Longchamps ; Lancelot Gaillard , 
sieur de Saint-Disant ; François Gaillard , sieur de La- 


(I) Archives départementales de la Charente, série G, n° 98, 
fonds Chassencuil. 
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leu ; Abdénago de La Rocheehandry, sieur de Clais ; 
François de Poulignac, sieur de Fontaines; Geoffroy 
de Bloys, sieur de Roussilhon; André de Balodes, 
sieur d'Ardennes; Jehan de Ciret, sieur de Saint-Fort; 
Iehan du Chesne , sieur du Chesne, sieur de Chastenet; 
Gilles de Guionnie, sieur de Sainte-Coulombe ; Henry 
de Lausaroys , sieur de Chambellain ; Jacob de Saint- 
Légier, sieur de Diocye ; Gilles et Michel de Beaumont, 
sieurs d’Usseau; Cosme Desmarays, sieur dudit lieu; 
Jehan Achard, sieur de Labellecourt ; François des 
Lions, sieur de Mauyoisin; Jehan de Saint-Mathieu, 
sieur dudit lieu , et . . . . de Saint-Mathieu , sieur de Sou- 
lignac ; Jehan de Portes , sieur dudit lieu ; François de 
La Croix, sieur dudit lieu ; Pierre Drouhet, sieur de 
Callau ; Simon de Sainte-Marie, sieur dudit lieu ; Jehan 
d’Essé, sieur de Chasteauvert ; Henry Capet, sieur de 
Lamothe; Pierre de Monjehan , sieur du Roullet; Hé- 
lies de Crue, sieur de Chamouillac; Josué deLacourt, 
sieur de Marignac; demourant au présent pays et res- 
sort de Xaintonge, lesquels assemblés en la présente 
ville de Pons, par le mandement etauctorité du roy, 
ainsi qu’ils ont déclairé , après avoir heu pour agréable 
la nomination et vocation faite par Sa Majesté , pour se 
trouver près sa personne, de hauts et puissants messire 
François de La Rochefoucauld , chevalier de l’ordre du 
Roy, seigneur de Monguyon et Montandre, et Ni- 
colas de Bonnefoy, seigneur de Br.etauville , gentil- 
homme ordinaire de la chambre du roy et gouverneur 
pour sadi te Majesté en ladite ville de Pons, ont d’a- 
bondant esleu et nommé René de Lestang, seigneur 
deCharconnay, pour avecques lesdits seigneurs de Mon- 
guyon et Bretauville présenter à Sa Majesté et rnes- 
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sieurs do son Conseil, et partout ailleurs que besoing 
sera, les remonstrances et mémoyres que lesdits consti- 
luans ont fait signer ti leur requeste à moy notaire 
soussigné, avecques pouvoir aus dits seigneurs consti- 
tuez, et chacun d’eux seul et pour le tout, d’accroistre ou 
diminuer ce qu’ils verront estre à faire esdites remons- 
trances , et d'en poursuivre l’effect et entérinement, en 
telle sorte que le tout revienne au bien et utilité des 
églises réformées de France et mesmement de ladite 
province de Xainctonge ; promettant avoir le tout pour 
agréable, tenir ferme et stable tout ce que par lesdits 
constituez sera faict, géré et négocié, soubz l’obligation 
de tous et chascun leurs biens présens et futurs quel- 
conques qu’ils ont soubmiz aux jurisdictiçms royales 
de Xainctes et de tous autres juges qu’il appartiendra; 
renonceant à toutes choses contraires aces présentes, 
dont de leurs consentemens et volontés ils ont esté 
jugés et condempnés. — Par ledit notaire, faict et passé 
à Pons, au chasteau dudit lieu, après midy, le septiesme 
jour d’aoust mil cinq cens quatre-vingtz et trèze, en 
présence de messire Jehan Groussard, procureur fiscal 
de la chastellenie dudit Pons, sire Dominique Renau- 
det, Marchives, Pierre Vieville et Mathieu Guérin, 
praticiens , demeurant audit Pons , qui ont tous signé. 
Ainsi signé: Léonor Chabot,, de Saincte-Maure, Abdé- 
nago de La Rochechandry, Jacques de Beaumont , Da- 
niel de Beaumont , Dcslions , Lancelot Gaillard , Fran- 
çois Gaillard, Guython de rolignac, de Saint-Légier, 
Henry de Laussouroys, de Bloys, deCiret, de Lacourt, 
de xMontjehan, Jehan d’Essé, Duchesne, de Saincte- 
Maric, Açhard, Gaspart de Beaumont, de Lacroix, 
Dronhet, Desportes, de Pressac', Desmares, Henry 
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Gapct, de Saint-Mathieu , de Saint-Mathieu, André de 
Malodes , Usseau , Hélies de Crue , (froussard et Renau- 
det , Guérin et P. Vieville. » 

Voici maintenant le titre par lequel les seigneurs 
protestants de l’Angoumois ratifient ce qui a été fait 
par ceux de Saintonge : 

« Sachent tous que, pardevant les notaires royal [sic) 
en Angoulmoys, pour le roy et madame la duchesse, 
et à la Rochebeaucourt , soubz le scel dudict lieu , et 
présenta les témoingtz de bas nommez, ont esté présens 
et personnellement establis hautz et puissante Jehan 
de Goulard de Béart, baron de Brassac, seigneur de 
la Rochebeaucourt; René de Goulard de Béart, sei- 
gneur dudict lieu; Pierre de Laval, escuyer, sieur du 
Ladon; François Jaubert, escuyer, sieur de Chaptar- 
mat; Loys Dccescaud, escuyer, sieur du Vivier; Jehan 
de hagarde, escuyer, sieur de Nanteuilh; François 
Decescaud , escuyer, sieur de Puyrigaud ; Mondot 
Méhée , escuyer, sieur de Lestang ; Bernard de Saus , 
escuyer, sieur de Blanzaguet et de Gastandias ; René 
de Fleurât et de Magny, escuyer, sieur de la Cbanguy- 
nière ; Adrien de Maraval , escuyer, sieur dudict lieu ; 
Marquis de Vaux, escuyer, sieur du Tranchard ; Poncet 
de Laval , escuyer, fils du sieur du Ladon ; Jehan De- 
cescaud , escuyer ; Pierre de Sonlièrc , sieur de Nan- 
teuilh ; Guy Juglard, escuyer, sieur de Lagrange; 
Anthoine Dufour, escuyer, sieur du Puy de Maignac; 
Jacques du Lizon , escuyer ; Gaston de Caux , escuyer, 
sieur de Lacoste ; Jehan de Caux , escuyer, sieur dudict 
lieu ; Daniel de Caux , escuyer, sieur de la Grabaudie ; 
Bernard de Caux, escuyer, sieur de Jauvelle ; Raymond 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



27 1 


de Morel, escuyer, sieur d'Ethiac; Vigier de. Salles: 
Théophylle de Morel , escuyer, sieur de la Thibaudie ; 
François Rousseau , escuyer, sieur de la Salle ; Hélies 
de la Loubière , sieur de B..nnac ; Guabriel de la Lou- 
bière, son frère; Jehan Seguin, escuyer, sieur de La 
Brousse; Loys-François de Rançonnet, escuyer, sieur 
dudict lieu ; Jehan de Benaiz , escuyer, sieur dudict 
lieu ; Lovs Sonnier, escuyer, sieur de Chanverdon ; 
Guabriel de Fèvre , escuyer, sieur du Pouyaûd ; Jehan 
de Montheilh , escuyer, sieur dudict lieu ; Benjamyn 
de Rançonnet, escuyer, sieur des Combes, de Sorbi- 
gnac et du Repaire; Messieurs de la Youlte frères; 
tous demeurans partie en pays d’Angoulmoys et partie 
de Périgort , de l'église de la Rochebeaucourt, comme 
aussy Jehan de Lacroix, escuyer, sieur de Douzac; 
lesquels assemblés en ceste ville de la Rochebeaucourt, 
le quinziesme d'aoust mil cinq cens quatre-vingtz trèze, 
et par l’authorité du roy, ainsy qu’ils ont déclairé, ont 
eu pour agréable la nomination et vocation faite par Sa 
Majesté, pour se trouver près sa personne, de hautz et 
puissantz messire Françoys de la Rochefoucauld , che- 
valier de l’ordre, sieur de Monguyon et de Montendre, 
et Nicollas de Bonnefoy, sieur de Brethauville , gen- 
tilhomme ordinaire du roy, gouverneur pour Sa Ma- 
jesté en la ville de Pontz, et de Régné de Lestang, 
sieur de Charconnay, pour présenter h Sa Majesté et 
Messieurs son conseil , et partout ailheurs que besoing 
sera, les remonstrances et mémoyres dressés par Mes- 
sieurs de la noblesse de Xainctonges, suivant la pro- 
curation.... pardevant ....thon et Ransson, notaires 
royaux , promettant avoir le tout pour agréable', tenir 
forme et stable tout ce que par les susdicls constituez 
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sera faict, géré et négocié , sous l'obligation de tous et 
un chascun leurs biens présens et futurs quelconques 
qu’ils ont soubmis à la juridiction royale dudict An- 
goulmoys et de tous autres sièges royaux et courts, de 
leurs consentemens et volontés, et ont esté jugés et 
condempnés. — Par lesdicts notaires faict et passé audit 
lieu de la Rochebeaucourt , après midy, l’an et jour 
que dessus. Ainsi signé en l’original : Jehan de Goulard 
de Béarn , René de Goulard de Béarn , Pierre de Laval, 
François Joubert, Jehan de Lagarde , Loys Decescaud, 
François Decescaud , Mondot Méhée , Bernard de Saus , 
René de Fleurât et de Magny, Adrien de Maraval, Mar- 
quis de Vaux, Poncet de Laval, Jehan Decescaud, 
Pierre de Sanlière, Guy Juglard, Anthoyne Dufour, 
Jacques de Lizon , Gaston de Caux , Jehan de Caux , 
Daniel de Caux , Bernard de Caux , Raymond de Morel, 
Théophylle de Morel , François Rousseau , Hélie de la 
Loubière, Guabriel de la Loubière, Jehan Seguyn , 
Loys-François de Rançonnet , Jehan de Benaiz , Loys 
Sonnier, Guabriel de Fèvre , Benjamyn de Rançonnet, 
Jehan de Lacroix; Pierre Méhée, B. de Mareuilh, F. de 
Mareuilh , de Pèchier (1). » 

Avant de discuter ces deux pièces remarquables, 
nous croyons devoir placer ici quelques renseigne- 
ments biographiques et' généalogiques sur les princi- 
paux personnages qui y sont mentionnés. 

La duchesse en question était Diane de France, fille 


(t) Ce litre est malheureusement détérioré et d’une lecture dif- 
ficile, ce qui motive les quelques lettres omises qu'on aura pu 
remarquer dans le texte ci-dessus. 
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naturelle d'Henry H, duchesse d’Angpulème depuis 
1 582 , morte à Paris , le 1 1 janvier 1619. 

Léonor Chabot, baron de Jarnac, seigneur de Sainte- 
Aulaye, de Monllieu , etc., était fils de Guy Chabot, cé- 
lèbre par son duel avec François de Vivonne de la 
Chasteigneraye, etde Louise de Pisseleu; il avait épousé 
en premières noces Marguerite de Durfort, et en se- 
condes noces Marie de Rochechouart II servit Henry IV 
dans toutes ses guerres , et mourut en 1605. 

Alain de Sainte-Maure, seigneur de Chaux et de 
Saint-Germain de Vibracq , mourut sans enfans; il était 
fils de Jean de Sainte-Maure et de Catherine d’Épinay , 
et avait un oncle breton, nommé aussi Alain de Sainte- 
Maure, seigneur de Jonzac, qui vivait à peu près dans 
le môme temps, avec lequel il ne faudrait pas le con- 
fondre. 

Jean de Goulard de Beart, baron de Brassac : cette 
pièce nous donne une nouvelle variante A ajouter à 
celles de Gaslard , Gallard, Goallard, qui se rencon- 
trent dans la manière d’écrire le nom de la famille de 
Galard. D’après les généalogies que nous avons consul- 
tées , le personnage dont il est ici question ne peut être 
que Jean de Galard de Brassac de Béarn , baron de Ro- 
quefort, seigneur de Saint-Maurice, la Rivière, etc., fils 
de François de Galard, baron de Brassac, de Cussol et de 
Lavalette, et de Jeanne de Béàrn , fille unique de Jean 
de Béarn , seigneur de Roquefort et de Saint-Maurice , 
de la Rivière, de Montoisel et en partie de Mont-de- 
Marsan, et de Jeanne d’Antin. Il fut stipulé dans le 
contrat que leurs enfants porteraient le nom et les 
armes de Béarn , ce qui commença à Jean de Galard 
de Béarn dont nous nous occupons en ce moment. Ce 

<8 
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dernier avait épousé Jeanne de la Rochechandry , fille 
de Louis de la Rochechandry, seigneur de Neu vie, Elyon , 
etc., et de Renée de Montbron. 11 est qualifie dans l’acte 
Seigneur de La Rochebeaucourt ; mais cela nous paraît 
une inadvertance, attendu que le nom et les domaines 
de cette famille ne passèrent dans celle des Galard de 
Béarn que par le mariage de René de Galard Béarn , 
fils de Jean, aussi signataire du titre sus-mentionné, 
et qui avait épousé, le 15 juin 1578, Marie de la Ro- 
chebeaucourt. Jean de Galard Béarn était gentilhomme 
de la maison du Roi , capitaine de 50 hommes d'armes, 
et fut reçu chevalier de Saint-Michel par le maréchal 
de Montluc. D’après Moréri , il aurait combattu les Hu- 
guenots, sous Charles IX; mais nous voyons qu.en 
1586 le duc de Mayenne cherchait déj^t à l’attirer dans 
son parti , ce qui expliquerait sa présence et celle de 
son fils parmi les seigneurs protestants de l’Angoumois. 

René de Galard de Béarn , baron de Brassac, son fils, 
était chevalier de l’Ordre du Roi , guidon de gen- 
darmes de M. l’amiral, et vivait encore en 1609. Nous 
n’avons rien à ajouter à ce que notre honorable prédé- 
cesseur a dit, dans sa Notice sur La Rochechandry, 
d'Abdènago de La Rochechandry , si ce n’est que sur 
le titre que nous avons entre les mains, nous lisons 
sieur de Clais, et non de Clan, comme le qualifie 
M. Paul Sazerac. 

François de La Rochefoucauld , seigneur de Mon- 
guyon , baron de Montendre, était lieutenant de Henry 
de Bourbon, prince de Condé , et fils de Louis de La 
Rochefoucauld et de Jacquctte de Mortemer ; il avait 
épousé, en 1565, Hélène Goulard , et mourut en 1600, 
le 1 2 janvier. * 
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Quant à René de Lestang, l'élu des nobles de Sain— 
tonge et d'Angoumois, il ne paraît pas appartenir à la 
famille Méhée de Lestang, dont un membre était fort 
estimé de Henry TV, qui lui écrit deux lettres, pu- 
bliées par M. E. Castaignc (1). Plusieurs pièces que 
nous avons sous les yeux (2), nous apprennent qu’il 
était fils d'Anthoyne de Lestang, et petit-fils de Henry 
de Lestang et de Perrette Courgnoul , et seigneur du 
Vivier, en la paroisse de Longré , en Angoumois. Nous 
transcrivons une de ces pièces , qui contient une bonne 
partie de la généalogie de René. 

« Sachent tous que, par-devant le notaire et tes- 
moins soubzscrits, a esté présent et personnellement 
estably en droit René de Lestang, escuyer, sieur de 
f.harconnay et de Villefreard, et y demeurant, paroisse 
de Longré , en Angoumois , lequel de Lestang a créé 
et constitué son procureur sepécial Messire .au- 

quel il a baillé plain pouvoyr et mandement sepécial 
d’estre et comparoir pour lui et sa personne, repré- 
senter par-devant tous juges et commissaires quel- 
conques , et par espécial de comparoir par-devant ' 
MM. les commissaires establis de par le roy pour la vé- 
rification de l’extraction des gentilshommes d’Angoul- 
moys, et pour et au nom dudit constituant dire et 
déclairer qu’il lui a esté impossible de aller en la ville 
d’Angoulesme, obstant qu’il est vieux de plus de 


(I) Lettres inédites de Henri IV, publiées par M. K. Castaignc, 
p. 9 et 113. 

(9) Archives déparlemcnlaics de la Charente, série C, n # 98. 
fonds Chasscncuil. 
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soixante -cinq ans, atteint d’une grande Maladie et 
qu'il ne lui fault que ung mauvais couché pour l'acca 
hier ; du tout aussy qu'il semble nestre aultrement 
nécessaire, attendu qu’il est cadet de la maison du Vi- 
vier, fils d Anthoyne de Lestang, en son vivant, sei- 
gneur de Teiguoux et du Vivier; les biens duquel son 
père a partagé avecques Jacques de Lestang, son frère 
aisué, père de Marcial de Lestang, aujourd'hui sei- 
gneur dudit lieu du Vivier, qui a fait apparoir de la 
généalogie de sept degrés en lignée par bons titres 
auteutiques que ledit Marcial, comme fils dudit Jacques, 
a este marié avecques Marguerite de Poix; que ledit 
Jacques, frère dudit constituant, fut fils dudit An- 
thoyne ; que ledit Anthoyne fut fils de Henry, et Henry 
de Jehan , Jehan de Guillon, seigneur de Verne , et ledit 
seigneur de Verne fils d'un autre Guillon qui estoit 
seigneur de Lartigue en la terre de Jarnac-Charente, 
(il y) a huit vingt quatre ans ; et que lesdits de Lestang 
de temps immémorial sont originaires dudit pays 
d'Angoulmoys , où ils ont toujours vescu noblement, 
faisant profession des harrnes et sans reproche ; em- 
ploiant'pour toute sa preuve la production faite par 
ledit Marcial son aisné, et de plus son contraict de par- 
tage faicl le vingt-ungiesme jor de febvrier mil V C 
soixante et trois, signé par Leriget et Champion ; et au 
tout y faire tout ce que bon procureur doit faire pro- 
mettant avoyr pour agréable tout ce que par lui sera 
sur ce laict, géré et négocié, en tirant acte de sa présen- 
tation et pour monstrer qu’il a produit les contraicts 
de partage faict entre ledit constituant et ledit Jacques 
de Leslang, sieur, du Vivier, son frère aisné, et aulfres 
ses perso n ni ers; et à ce faire a obligé tous et chascun 
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condamné du jugement, condamnation de la court de 
Saint-Fraignc par le'notaire soubzscript juge d’icelle. — 
Faictet passé au bourg dudit Saint-Fraigne, en la maison 
dudit notaire le quinzième jor de janvier mil V C 
quatrevingt-dix-neuf après midy, en présence de Jovyn 
Lardaÿ et de Guiot Amyault, domiciliés audit Vivier, 
paroisse duditLongré, tcsmoins à ce requis; et ont dé- 
clamé lesdits tcsmoins ne savoir signer, et a ledit de. 
Lestang signé en la minute desdites présentes. Signé 

notaire à la requeste dudit escuyer contituant. » 

Il existe encore , ainsi que nous nous en sommes 
assuré, des descendants honorables de cette famille 
dans la paroisse de Villefagnan , en Angoumois 
Nous voyons, par les deux procès-verbaux d'assem- 
blées, que nous avons donnés plus haut, que c’était 
non-seulement par le mandement et auctorilé du roi 
que les protestants se réunissaient trois semaines après 
son abjuration , pour le plus grand bien et utilité des 
Eglises réformées de France , mais que Sa Majesté avait 
elle-même nommé deux gentilshommes pour présenter 
à elle et à son conseil, conjointement avec le député 
que les nobles du pays étaient invités k choisir, toutes 
requêtes et remontrances nécessaires. 

D’Aubigné nous apprend qu’k la suite de ces autori- 
sations de se réunii', accordées par le roi k ses anciens 
coreligionnaires, immédiatement après son abjuration, 
afin qu’ils choisissentdes députés qui devaient se trouver 
ensemble près sa personne ; « cela réussit si bien que les 
députés se trouvèrent tous k la fois k Mantes, près du 
roi. » Nos recherches pour découvrir d’autres traces de 
cette députation de. Mantes ont été jusqu’ici infruc- 
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tueuses; nous voyons seulement, d’après l' itinéraire 
d’Henri IV, publié par M. Berger de Xivi’ey, que le roi 
se trouvait en effet à Mantes, du 19 au 23 octobre 
1593. 

Il est donc permis de supposer que ce fut à cette 
assemblée de Mantes que se rendirent MM. de La Ro- 
chefoucauld , de Bretauville et de l’Estang. 

Mais ces assemblées de protestants ne furent que les 
prémices de réunions plus générales et plus régulières. 

Au retour d’un synode qui , au bruit de la conversion 
du roi, s’était réuni à Montauban , il se tint une assem- 
blée générale à Sainte-Foix, à la mi-mai 1594 , dans 
laquelle on arrêta qu'il serait formé un conseil général 
des Églises, composé de dix membres, dont quatre 
seraient pris dans la noblesse , deux parmi les ministres 
et quatre dans le tiers ; qu’cnfm il serait créé dans 
chacune des grandes provinces du royaume , un conseil 
particulier chargé d’envoyer, chaque année , un député 
au conseil général, qui devait s’assembler une fois par 
an en lieu commode , et dont la réunion fut fixée , pour 
la première fois , à Saumur. 

Les quelques faits que nous venons de rapporter et 
qui sont confirmés par les deux pièces authentiques que 
nous avons eu le bonheur de retrouver, nous paraissent 
suffire pour justifier ce que nous avions avancé en 
commençant, touchant la politique de Henri IV, au 
moment de sa conversion et dans les années qui l’ont 
suivie. Le protestantisme en France dut s’émouvoir 
profondément de. cet acte royal. Le parti de la réforme 
était encore puissant, et Henri IV, mieux que personne, 
devait le considérer comme un de eeux avec lesquels 
un roi nouveau était obligé" de compter. Or, quand on 
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remarque qu'en effet, tout en faisant profession de la 
religion catholique romaine, Henri IV ne cessait de 
témoigner plus ou moins ouvertement aux protestants 
ses -sympathies, quand on rapproche cette manière 
d’agir du roi de l’édit de pacification donné àr Nantes 
en 1598, on est frappé, selon nous, de leur affinité ; 
et, si l’on ne peut affirmer que , dès l’époque de sa con- 
version , Henri IV eut déjà le projet de donner plus 
tard toutes satisfactions par l’édit de Nantes à ceux de 
ses sujets qu’il semblait abandonner alors, on peut 
du moins considérer comme un fait certain l’influence 
que durent avoir, pour la promulgation de cet édit de 
pacification , les assemblées de protestants qui eurent 
lieu sur divers points de la France, de l’aveu même.du 
roi, de 1593 à 1598. . 

Nous livrons ces quelques réflexions à l’appréciation 
des hommes plus capables que nous de les juger. 

Alexis De JUSSIEU , 

Archiviste tiu département de la Charente, Secrétaire-Adjoint 
de la Société archéologique et historique du même départe- 
ment, Correspondant du Ministère de l'Instruction publique 
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ENTRÉES SOLENNELLES. 



DEPUIS FRANÇOIS I" JUSQU’A LOUIS XIV, 

BWMU1ÜS 1 PUBLIÉS 


AVEC UE NOM B H EUX ECLAIRCISSEMENTS, 


J. -F. EUSÈBE CASTAIGrNE, 

MUMMoIr* It U li!h l’ilfiiltOM. 
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AVERTISSEMENT. 

Les historiens nous apprennent que plusieurs mo- 
narques, princes et grands seigneurs ont visité la 
Capitale de l’Angoumois , dans les temps antérieurs au 
seizième siècle; mais il ne nous reste aucuns détails 
sur les cérémonies observées k leurs Entrées solennelles. 
Ce n’est qu’à partir du règne de François I er que nous 
avons pu retrouver quelques-unes de ces relations si 
intéressantes pour l’histoire topographique de notre 
cité et des mœurs de nos ancêtres. 

Les documents, presque tous inédits ou inconnus, 
que nous publions aujourd’hui, copiés textuellement (1)- 
sur les récits officiels de la municipalité, ou sur des 
pièces volantes imprimées, contemporaines des évène- 
nements, méritent sans nul doute la plus entière 
confiance; mais ils n’offrent pas toujours les données 
nécessaires pour être bien compris k deux ou trois 
siècles de distance. Nous serions largement payé de 
notre peine si nos éclaircissements mettaient le lecteur 
à même de se rendre un compte plus facile des choses, 
et de faire une plus ample connaissance avec les nom- 
breux personnages qui passeront tour à tour devant ses 
yeux (2). 

Les trois principaux Registres des archives anciennes 


p) Nous avons suivi scrupuleusement l'orlhographe particulière 
h chacune des pièces manuscrites et imprimées que nous repro- 
duisons, nous permettant toutefois, selon la coutume adoptée 
de nos jours, de régulariser la ponctuation, et de mettre des jet 
des t> à la place des i et des «, lorsque ce changement est 
exigé par la prononciation. 

(2) Nos éclaircissements se trouvent soit dans les notes placées 
au bas des pages, soit en tète ou à la suite des relations origi- 
nales; dans ce dernier cas, ils sont imprimés entre deux cro- 
chets [ ] cl en caractère plus petit que celui des relations. 
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de la mairie d’Angoulême ont élé mis par nous si souvent 
à contribution, qu'il nous parait essentiel de donner 
ici , une fois pour toutes , la description de ces précieux 
manuscrits. 

' 1° Registre A. — Volume in-fol. de 133 feuillets de 
parchemin, relié en bois et recouvert en basane, con- 
tenant les actes et délibérations de la Commune d’An- 
goulême, depuis le 23 janvier 1375 jusqu'au 4 mars 
1657. 11 renferme, aux fol. 46, 64 et 66, trois minia- 
tures allégoriques, dont on trouvera l’explication dans 
les notes qui suivent l 'Entrée de la reine Éléonore. 

2° Registre B. — Volume in-fol. de 122 feuillets de 
parchemin, relié en bois et recouvert en veau, avec des 
supports de cuivre Heurdelysés, placés aux quatre coins 
et au milieu des plats du volume. Il commence ainsi : 
Ce sont les noms et conoms des Maires , selon leurs or- 
dres et années ; extraict et recueilli / par Françoys de 
Voycm , luy~ estant maire, en l’année mil cinq cens 
soixante doze, etc. En tête de ce registre, se trouve 
une grande miniature, un peu effacée, représentant la 
cour de justice du maire d’Angoulême. 

3° Registre C. — Volume in-fol. de 215 feuillets de 
parchemin , relié en bois et recouvert en peau de truie, 
avec coins de cuivre. Il est ainsi intitulé : Exlraicts des 
délibérations faictes en l'Assemblée généralle tenue en 
la Maison commune et Eschevinage de la ville d’An- 
goulême ; et il s’ étend du 31 mars 1634 au 31 mars 1754. 

Il nous suffira donc, dans le cours de notre publica- 
tion , de nommer le Registre A , le Registre B , ou le 
Registre C, pour indiquer, à ne pas s’y méprendre, le 
volume que nous aurons copié ou consulté. 
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ENTREZ 


FRANÇOIS PREMIER 

LA VILLE D’ANGOULÈME 

LE 30 MAI 1526, 

El son séjour dans celle Ville jusqu'au J Juillet suivant. 


[Celle relation est extraite du Registre A (fol. 57 et 58) des 
archives anciennes de la mairie d'Angoulème, et on en trouve 
une copie abrégée dans le Registre B (fol. 49 et 50). Nous avons 
suivi la première rédaction dans toute son intégrité; ce qui 
justifiera les nombreuses variantes cl additions que l'on re- 
marquera dans notre publication, en la comparant avec le récit 
incomplet et interverti que M. l'abbé J.-H. Michon a intercalé 
trop à la hâte dans les Noms cl ordre d.es Maires de J. Sanson , 
imprimés à la suite de l ' Histoire de 1‘ Ângoumois de Vigier de 
La Pile (Paris, 1846, in-4<>). 

François I er dut visiter plusieurs fois, dans sa jeunesse , la 
ville d'Angoulème, voisine de son lieu de naissance et capi- 
tale du comte dont il portait le nom ; mais il ne nous reste que 
de vagues témoignages sur les différents séjours qu’il a pu y 
faire, et c'est à peine s’il en est dit un mot dans le Journal de 
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Louise de Savoie, sa mère(l). Dunaulrccôlé, l'Itinéraire publié 
dans le tome 1 er des Pièces fugitives relatives à l'Histoire de 
France (Paris, 1759, 2 tom. en 3 vol. in.-4°), nous apprend seule- 
ment que ce prince, devenu roi, se trouvait à Angoulème le 18 
février 1520, le 27 juin 1526, le 1 er mai 1530, le 24 juillet de la 
même année et le 12 novembre 1542. Ces indications sont justes 
sans doute , mais beaucoup trop restreintes, nous pouvons en 
juger par la date du 27 juin 1526 ,qui , aux termes de la relation 
que nous im'primous, doit se traduire par un mois cinq jours, 
c'est-à-dire du 30 mai 1526 au 4 juillet suivant.] 


En ladicte année (1525, n. si. 1526) et du moys de 
mars le XVIII e jour, fut délivré le Roy de France, 
nostre souverain seigneur, des mains des. Espaygnolz , 
moyennant Monseigneur le Dauphin (2) et Monseigneur 
d’Orléans (3), enffans dudict seigneur, lesquelz furent 
mis en obtage, avecques plusieurs aultres enffans de 
grans seigneurs; et fut ma dicte dame Madame la Ré- 
gente Madame la Duchesse (4), avecques plusieurs 


(I) Voici le passage : « Le mercredy II janvier 1514 (n. si.), je 
« partis de Congnne pour aller à Angoulesmc, et aller coucher à 
« Jarnac; et mon fils, demonstrant l’amour qu'il avoicl à moy. 
« voulut aller à pied, et me tint bonne compagnie. » Le prince 
rentra à Cognac, le samedi 14 janvier, à trois heures de l’après- 
midi. 

(i) François de France, dauphin de Viennois, né le 28 février 

1517 (1518, n. si.), mourut le 10 août 1536. 

(3) Henri de France, duc d'Orléans, puis dauphin, né le 31 mars 

1518 (1319, n. st.), est devenu roi de France sous le nom de 
Henri IL 

(4) Louise de Savoie, uoinméc duchesse d'Angoulcme par let- 
tres-patentes datées de Compicgnc, du mois de février 1514 (1515, 
h. st.). Le roi son tils lui avait conlié, pour la seconde fois , la 
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grans seigneurs cl dames et damoyselles , à la con- 
duyete desdietz enffans et réception dudict seigneur 
jusques à Bayonne , auquel lieu le Roy arriva 1 edi et 
XVIII e jour de mars(l). 


En la dicte année (1526), hostre souverain seigneur 
le Roy de France, après sa délivrance, visita partie du 
pays de Guyenne, commençant à ladicte ville de Ba- 
yonne , et suyvai t aultres villes et chasteaulx jusques 
à Bourdeaulx;où il demoura quelque espace de temps; 
et de là s : en vint à la ville de Congnac (2), auquel lieu 


régence du royaume, le 2-t août 1824. Elle mourut le 22 septem- 
bre 1831 , figée de cinquante cinq ans. 

(1) l/échango de François I er contre scs deux fils est ainsi dé- 
crit, d'une manière touchante» par un contemporain : « .... Mcs- 
« seigneurs les Dauphin et. duc d’Orléans sc mirent dedans la 
« gabarre par où ils dev lient passer la rivière îi Handayc, dcr. 
« nier village do France, viz îi viz de Fonlarahic. Touctcs céry- 
« monics accomplies sans bruict quelque ce fut, se trouvèrent les 
« deux barques garnies de barquereux qui les conduisirent au 
« millieu de l'eau l’une aprez (auprès) de l'autre. Le bon seigneur. 
« quand il eut aperceu scs enfans, ayant pitié d'eulx , qui, failloit 
« qu'ils allassent si jeunes en prison, ne leur sceut dire sinon 
u autre chose, sinon qu'ils sc gardassent d'avoir mal et qu'ils 
« feissent bonne chère, et que bientost il les manderoit quérir. 
« En ce faisant, les larmes lu, y tombèrent des yeux; ce fait, leur 
« feist le signe de la croix, en leur donnant la bénédiction. Lors 
« passèrent lesdicls jeunes princes.... en Espaigne, le Roy en son 
<■ bien eureux royaume de France. » (La Prinse et Délivrance du 
Roy, etc., par Séb. Moreau, dans le tome 2« de la l ,e série des 
Archives curieuses de l’Hht. de France , p. 327.) 

(2) L'écrivain que nous avons cité dans la noie précédente parle 
en ces termes de l'arrivée du roi à Cognac : - Lcdict seigneur 
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vint devers luy des Espaygnes le Vice-lloy de Na- 
ples (t). Et demoura ledict seigneur audict Congnac 
ung moys troys jours , auquel lieu , par les fériés de 
Pentecouste, il visita les mallades des escrouelles ; et le 
penultime jour de may, vigille de la feste du Sacre- 
ment, arriva en ceste ville d’Angoulesme, o resjouys- 
sement de tout le peuple; et fut receu ledict seigneur , 
ensemble toutte sa noble compaygnie, qui pas n’estoyt 
petite, en grande revérence et en gros bruyct degrosse 
artillerie, laquelle estovt assize sur les murailles de 
Laden t (2) au droict de l’abbaye de Sainct-Chibard , pa- ' 
reillement avecques trompettes et clerons, autzbois, 
sacquebuttes , tant dudict seigneur que aultrcs que on 
envoya quérir par le pays en grant nombre; et vint 
ledict seigneur vers Sainct-Chibard. 


• parlil incontinent apres d.idict Bourdcaulx, cl ne feist longue 

• demeure à arriver audict Congnac, lieu sur la rivière nommée 
« la Ctinranle, portant gros bapteaulx, lieu plaisant et chasleau 
« beau et bien basli , muny et orné de loucles choses nécessaires, 

• accompaiguô de pays h l'entour, de belles chaussées tant pour 

• besles rousses pour les champs que vol de raillan, de héron . 
•« et de rivière et de champs, pays Certifie et abondant de tous 

• biens, comme une petite Lombardie (Ibid., p. 339). 

(t) Charles de Lannoy. A la funeste journée de Pavie, Fran- 
çois 1 er n’avait voulu remettre son épée qu’entre les mains de ce 
brave chevalier. 

(2) C'est celle partie saillante du rempart de Beaulieu , qui fait 
face à l'ancienne rue du pont de Sainl-Cybard (aujourd’hui rue 
de l'Abattoir). On y bâtit plus tard une sorte de tour ou grande 
guérite, dont la base carrée se voit encore près de la rampe qui 
descend du Petit-Beaulieu au Chemin-Vert. Celle rampe elle-même 
a été pratiquée, en 1812. sur l’emplacement jadis occupé par la 
porte del'Esguière, inurée dès le XVI* siècle. 
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La porte du Pallet (1) , par laquelle entra ledict sei- 
gneur, estoyt toute garnie de verdure de tous coustés , 
dessus et dessoubz , et y avoyt ung eschaffault droyssé, 
sur lequel estoyent une grant quantité de belles et 
jeunes filles bien accoustrées, lesquelles chantoyent 
une chansson à la louange dudict seigneur; et furent 
les ruhes tendues de tapysserie deppuis ladicte porte 
du Pallet jusques au Chasteau, et davant l’esglize 
Sainct-Pol y avoyt ung aultre chaffault garny dç ver- 
dure, auquel estoyt aultre grant quantité de petits 
enffans bien accoustrés et bien chantans. 

Au devant dudict seigneur furent Monsieur le Gou- 
verneur (2) , avecques luy Monsieur le Maire (3), Mon- 


(1) Ur.c tradition menteuse, recueillie par M. L. Desbrandes 
( Hist . d'Angouinois Ms., tom. II, p. HO), raconte,. que le nom de 
la porte et de la place du Palet serait venu de ce que les protes- 
tants s’amusaient, en 1562 et 1568, h y jouer au palet , en prenant 
pour but la tète des prêtres qu'ils enterraient tout vivants jusqu’au 
cou ; la date de la présente relation prouve la fausseté de cette 
étymologie. 

(2) Jean de La Roche , seigneur de La Rocliebeaucourt. 

(3) Laurent Journault, élu maire d'Angoulème pour la première 
fois, le 13 mars 1523 (1524, n. si.), et continué les trois années 
suivantes. Nommé conseiller de la commune en 1827, dernière 
année de sa mairie, il l'était encore en 1543. Ce magistrat défen- 
dit avec tant de zèle et de désintéressement les franchises et li- 
bertés de la ville , abandonnant sa maison , femme et enfants et 
son train de marchandise , que ses concitoyens lui baillèrent de 
son vivant le titre de Père du pays. C’était aussi un homme cou- 
rageux, payant de sa personne dans les occasions difficiles , ainsi 
que le démontre le passage suivant : « Ledict Journault, tant de 
« jour que de nuiol, se exposa .pour servir à la chose publique; 
« car sachant quelques assemblées de certains personnages en 
« grand nombre, riblant et courant la nuict par ladicte ville, en 
a personne les suivit et chassa , et print prisonniers les aulcuns. 

ia-. 
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sieurleLieulenant.lesbourgeoys, eschevins, conseyllers 
et pers de ceste ville , aussy les gens des Cours des 
Grans Jours et Siège ordinaire; et à sa rencontre luy 
fut faicte une notable harangue , qui fut briefve , mais 
de grant sentence remplie, dont ledict seigneur fut fort 
contant. 

En la compaygnie dudict seigneur estoyentma dame 
Madame la Duchesse , Madame Renée (1), avecques aul- 
tres grans princesses accompaygnées de grant quantité 
de dames et damoyselles, Messieurs les Cardinaulx 
de Bourbon (2) et de Lorreyne (3), les Evesques de Li- 
zieux (4), de Meaulx(5), deBazas (6) et autres Evesques , 
abbés et gens d’esglize en grant nombre, les princes 
de Vendosme , de Sainct-Pol , de Longueville , La Tri- 
moylle, Lautrect, Vaudemont, Albanie, le marquis de 


» et les aultres mil en fuiüe, et en fut faicte justice selon le mal 
« en quoy ils avoient delinqué. » (Fol. 57 du Registre A.) 

(1) Renée de France, duchesse de Chartres, tille de Louis XII 
et belle-soeur de François I er , née en 1510. Elle devint duchesse de 
Ferrare, par son mariage avec Hercule d'Est, Il du nom, et mou- 
rut à Montargis, en 1375, après avoir embrassé chaleureusement 
le parti des Réformateurs. 

(2) Louis de Bourbon-Vendôme, cardinal , pair de France, alors 
évêque de Laon et autres évêchés, et depuis archevêque de 
Sens. 

(3) Jean de Lorraine, cardinal, pair de France, alors archevê- 
que de Narbonne, et depuis archevêque de Reims et de Lyon. Il 
fut titulaire et administrateur de douze archevêchés et évêchés et 
de neuf abbayes considérables. 

(4) Jean Le Veneur, depuis cardinal, grand-aumônier de Fran- 
çois I« r . 

(5) Guillaume Briçonnct, neveu du cardinal de ce nom. 

(6) Symphoricn Bullioud. 
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Salus et aultres gratis seigneurs bien accompaygnés. 
Aussy y estoifc le Vice-Roy de Naples et le seigneur 
Alarcon , cappitaine Espaygnol , avecques grosse bande 
d’Espaygnolz etNapolitains, le duc Maximilien Frédéric, 
leseigneur Rance (l), cappitainesYtalliensetde Souisse, 
les ambassades du Pape, d'Angleterre, Portugal, Ve- 
nize, des Ytallies, des cantons d’AUemaigne , d’Escosse , 
des Albanoys , du Turc et aultres plusieurs ; lesquelles 
ambassades , peu de temps après , firent avecques ledict 
seigneur paix et alliance, et la jurèrent et confirmèrent 
en l’esglize des Frères Prescheurs dudict Angoulesme(2), 
par deux foys, en grant triumphe et sollempnité, dont 
en furent faictz feux de joye par ladicte ville en plu- 
sieurs lieux, mesmement devant les logis desdictz 
ambassadeurs (3). 


(1) Brantôme (10m. I, p. 693, édit. du Panthéon ) parle de ce 
seigneur Rance, dont il aurait dû nous dire que le véritable nom 
était Renzo de Cere. 

(2) Le Palais de Justice actuel est bâti sur l’emplacement du 
couvent et de l'église des Frères Prêcheurs , appelés aussi Domi- 
nicains ou Jacobins. 

(3) Celle alliance contre Charles-Quint, connue sous le nom de 
Sainte-Ligue , parce que le pape ligure en tête des parties con- 
tractantes , avait été signée à Cognac, dès le 22 mai : Actum cog- 
niaci, die vigesimo secundo mensis Maii, anno millesimo quingen- 
tesimo vicesimo sexto (voir le tom. II, p. 124 du Recueil des Traités 
de Paix, etc., Amsl. et La Haye, 1700, 4 vol. in-fol.); mais le traité 
avait été gardé secret jusqu'au 21 juin , jour où le roi en expédia 
la notification , qui fut publiée à son de trompe à Paris, à la 
pierre de marbre et par les carrefours de la ville, le 2 juillet sui- 
vant : « On faict ’assçavoir que bonne, 6eure et loyalle amitié, 
« confédération et perpétuelle intelligence a esté et est faicte, 
« conclute et traictée, au nom de Dieu, honneur, gloire et exal- 
* talion de la chose chreslienne, et principallement pour venir 
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Le Roy demoura en ceste dicte ville d’Angoulesmc 
ung moys cinq jours, faisant grarit chère et traictant 
lcsdictz appoyntemensavecques lesdictz ambassadeurs ; 
et' fut à la chasse par plusieurs jours en ses garen- 
nes, où furent prins plusieurs beaulx et grans cerfz et 
sangliers. Etungjourledict seigneur courant après ung 
cerf, son cheval tresbucha par telle façon que ledict sei- 
gneur se rompit ung bras, qui contrista fortlaCourt(i). 

Ledict seigneur estant en ceste ville, fut faict deux 
processions magnificqucs, sçavoyrestle jour de la feslc 


» à la paix universelle, union et repos de la chreslienté, entre 
« noslre sainct père le pape Clément VH», et le Roy nostre souve- 
« rain seigneur, et très hault et puissant prince Henry, par la 
i grâce de Dieu, roy d'Angleterre, seigneur d’Ibernie, défenseur 

• de la foy, eslcu protecteur et conservaleur de la dicte ligue, et 
« illustrissime André Grecli , duc (A. Gritli, doge), cl la seigneu- 
« rie de Venise , et le seigneur Francisque-Marie Sforce , duc de 

« Milan Faict à Angoulesme, le ving-uniesme juing 1826.» 

Ainsi signé : François , et au-dessoubz : Robertet. (Voir p. 285 et 
suiv. du Journal d’un Bourgeois de Paris, publ. par M. Lud. La- 
lannc, Paris, 1854, in-8°.) 

Les historiens, qui entrent dans beaucoup de détails sur la pu- 
blication de ce traité d'alliance , parlent toujours de Cognac et 
jamais d'Aqgoulôme. Lorsque François I er visitait son pays natal, 
on disait à Paris « le roi est à Cognac », sans s'inquiéter s'il sé- 
journait réellement dans celte ville, ou a Angoulème, chef-lieu de 
la province; à distance, les deux localités se confondaient. 

. (t) Belle forest raconte ainsi le fait dans ses Grandes Annales 
(Paris, 1879, 2 vol. in-fol., lom. 11, verso du fol. 1455) : « Estant le 

• Roy à Coignac, ville du duché d'Engoulmois, et lieu de la nais- 
« sancc de ceste Majesté , il y a cuida perdre la vie de la cheulc 
« de son cheval , estant allé a l'assemblée et a la poursuiltc d'un 

• cerf ; mais on prit si grand seing de le panser, que, par la grâce 
« de Dieu, il revint en santé. » Tous les historiens, qui relatent 
.cet accident, commettent la même erreur que Rellcforesl, en d> 
sant que François I er séjournait alors à Cognac, 
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du Sacrement, et l’aultre le jour des Octaves, en 
l’esglize et cloistre des Frères Prescheurs de ceste 
dicte ville , où ledict seigneur estoyt présent avecques 
tous les Cardinaulx et Evesques et plusieurs princes, 
seigneurs et cappitaines, princesses, dames et da- 
moyselles davant nommés , portant grant quantité de 
lumières garny des armoyries dudict seigneur; et 
estoyent ladicte esglize et cloistres desdicts Prescheurs 
tendus de tapysseriede tous coustés, et portoytle Sacer 
ledict Cardinal de Bourbon , et en la conduycte grand 
nombre de chantres, de trompettes et autzboys, sac- 
queboutes et aultres instrumens fort mellodieux. 

Aussy fut ledict seigneur voyr sa rivière de Toulvre, 
avecques la plus part des seigneurs et dames dessus 
nommés, et disna le Roy en la maison de Monsieur de 
Tize et de Fissac (1) ; et après disner ledict seigneur se 
mist ès petits bateaux avecques les dames et princes , 
et peschèrent fort gratis truytes et anguilles, et y tua 
ledict seigneur plusieurs cignes à cop de traict, où fut 
prins grant recréation. 

En ces jours que le Roy sejournoyt en ceste dicte 
ville d’Angoulesme, mon dict sieur le Maire , veyllunt 
pour le bien publicque, poursuyvoyt incessamment 
pour abattre le cart de sel prins en ceste dicte ville, et 
estoyt presque tous les jours sollicitant Monsieur le 
Chancelier (2) ; ensemble faisoyent ceulx de Congnac. 


(1) M. Vabbé J.-H. Michon, qui reproduit ce passage (toc. cit.), 
lit de Tère et de Fissac. Je crois qu’il faut lire de Tize pour de Ti- 
zon; car la terre de Fissac appartenait alors à la maison Tizon 
d’Argence. 

(2) Antoine Du Prat, depuis Cardinal. 
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Mais rien ne peult estre faict ne expédié ; si furent remis 
là où seroyt la Court arrestée (1). 

Ledict Chancelier fut sacré Èvesque au couvent des 
Cordeliers de ceste dicte ville (2) par mon dict seigneur 
de Lizieux, etluy fut donné plusieurs barriques de vin, 
et aussy à aultres seigneurs suivans la Court, avecques 
venaysons et vituaylles, telles que pour lors se povoyt 
trouver (3). 


(•I) Le maire Laurent Journaull fil, en 4826 et 4827, jusqu’à trois 
voyages à Paris et à Saint-Gcrinain-en-Laye pour l’abolition de cet 
impôt du quart de sel. 

(2) L'église des Cordeliers est aujourd’hui la chapelle de l'hô- 
pital. 

(3) Cette coutume de donner des présents aux grands seigneurs 
qui suivaient la cour, ne manqua pas d’ôtre observée lors du pas- 
sage de Louis XIV à Angouléme, en juillet 4680. 



295 


SITTHÉS 

DE 

LA REINE ELÉONORE 


DES ENFANTS DE FRANCE 

BANS LA VILLJ! D’ÀNGOUL ÉME , 
LE 22 JUILLET 1530. 


[François 1er, veuf de la reine Claude, avait promis, dans 
les derniers moments de sa captivité et par l'une des clauses 
du traité de Madrid (14 janvier 1526) , d'épouser Eléonore 
d'Autriche, sœur aînée deCharles-Quinlcl veuve d'Emmanuel, 
.roi de Portugal. Divers incidents avaient retardé l’accomplis- 
sement de ce mariage, qui ne fut célébré que le mercredi soir, 
6 juillet 1530, dans une abbaye de religieuses Urbanistes, 
située à quelques lieues en-deçà de Mont-de-Marsan (1) ; et la 


(1) Faisons remarquer en passant que presque tous les histo- 
riens se trompent sur la date et l’heure de ce mariage. 

Séb. Moreau , que j'ai déjà cité , décrit ainsi la cérémonie : 
• ils arrivèrent bientost a ladictc abbaye, en l'église de laquelle 
« s'estoil desjà appresté révérend père en Dieu monseigneur l'é- 
« vesque de Lizieux , grant aumosnicr dudict seigneur ; lesquels, 
« après qu’ils sc furent repousés et mys en ordre , allèrent en 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



29C 

reine, ralentie par les nombreuses réceptions qu'on lui faisait 
sur sa route, et notamment à Bordeaux, n’arriva à Angoulême 
que le 22 juillet. 

La pièce que nous allons reproduire est la relation contem- 
poraine de l’Entrée solennelle de la reine Eléonore dans notre 
cité. Cette princesse ramenait avec elle les deux enfants de 
France, le Dauphin et le duc d'Orléans, précieux otages rendus 
à leur père en vertu du traité de Cambrai ; et elle était accom- 
pagnée de Louise de Savoie, mère du roi, qui était allée à la 
rencontre de sa nouvelle bru. François I er avait pris les de- 
vants pour se rendre à son château natal, et il n’assistait point 
à la réception d'Angoulème; mais il vint le surlendemain dans 
cette ville au-*dcvant de son épouse pour l'emmener à Cognac, 
où ils demeurèrent jusqu'au mois de septembre. 

L’auteur de cette relation nous est tout-à-fait inconnu ; il 
l’adresse, sous forme de lettre, à son propre frère, auquel il 
donne le titre de Monseigneur. Elle a été imprimée pour la 


« ladiclc église, qui estoit assez tard; et lors ledict évesque les 
« espousa, et après s’allèrent mectre à table pour soupper. Ils 
« féirenl la chière telle que bien s’en sçauroit dire, et après se 
« retirèrent ensemble pour prendre le plaisir de marriage l’un 
« avec l’autre, que je ne déchiffrerai autrement, en le laissant 
« penser aux lecteurs cl auditeurs. * (La Prinse et Délivrance du 
Roy, etc., tom. 2® de la l r « série des Archives curieuses de l’/Iist. 
de France , p. 449.) 

On augurait beaucoup de celle alliance contractée à la suite 
d’un traité de paix, et Théodore de Bèzc, dans le quatrain sui- 
vant, se rendit l’interprète du sentiment public : 

DE HELIONORA, FRANCORUM REGINA. 

Nil Hclcnû vidit l’hœbus formosius un A; 

Te, regina, nihil, pulchrius orbis habet, 

Utraque formosa est, sed re tamen altéra major ; 

111a serit lites , Helionora fugat. 

( Theod . Bezca poëmat.; Parisiis, IL Sleph., 1569, in-8®, 
pag. 136, et al. edit.) 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 
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première fois en 1530, sans nom de lieu ni d'imprimeur (mais 
probablement à Angoulême), petit in-8° de huit pages, en ca- 
ractères gothiques, sans chiffres ni signatures ; et l’abbé Lam- 
bert l’a reproduite dans le tome VI (pag. 291 et suiv.) dés 
Mémoires de Martin et Guillaume Du fieliai-Langei, Paris, 1753, 
7 vol.in-12. Nous nous sommes servi de ces deux éditions, dont 
la première est presque introuvable, pour la réimpression que 
nous avons donnée de ce document curieux, il y déjà onze 
ans (1), et que nous donnons encore aujourd'hui , pour ne pas 
laisser de lacune dans la série des pièces du mêm'e genre qui 
font l’objet de la présente publication. ] 


Centrer 5e la Hoyne et 5e nosseigneurs les €nffana 
5e -fronce en la Dille et «Site 5’2lngoulr6me. 

Pour vous advertir des nouvelles de par deçà , hyer 
fut faicte en ceste Ville l’entrée de la Royne et de Mes- 
seigneurs ses Enffans de France, en gros triumphe et 
à grand joye , les rues tendues entièrement de tapis- 
serie , couvertes de linge blanc , et de toyse en toyse 
pendoient les armes du Roy et de la Royne , avec la 
Salmandre et le Phénis que ladicte Royne a pour sa 
devyse. J,c pavé estoit tout comblé de sable d’un pied 
de haulteur, et à chascun coing de rue estoient escharf- 
faulx faietz menusiez et couvertz à l’antique, sur les- 
quelz estoient filles de quatorze à dix-sept ans , belles 
par si grande excellence , que au jugement de l’oiel , 
ressembloient à Nymphes et Déesses , estoient habil- 


(1 ) Bulletin de la Société archéol. et hist. de la Charente , année 
1845, pag. m et suiv. 
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lées aucunes à la Genevoyse , aultresà malienne, Es- 
paignolle, Turque, et d’aultres diverses manières de 
vestures des nations estrangières : chantoient lesdictes 
filles rondeaux , conbletz et motelz , pris sur la nature 
du Phénis (devyse de ladicte Royne) , en exaltant son 
nom, loz et gloire, aussi de mesdictz Seigneurs les Enf- 
fans de France, au plus gros honneur qu’il estoit pos- 
sible, et par mélodie et doulceur si délectable, que si 
l’oiel estoit ravy par leur excellente beaulté , encores 
plus l’esprit et ouye de ladicte suavité et mélodie. Aussi 
y prenoit ladicte Dame ung plaisir très singulier, 
comme elle demonstroit, se arrestant devant chascun 
desdictz escharffaulx à veoir et entendre les personna- 
ges et leurs cantiques. Ne fault doubter que leur hum- 
ble doulceur et bon recueil n’ayent esté enclavez ès 
cueurs de ceulx qui ont puissance de leur faire plaisir 
et rémunération : car il estoit bon à veoir que chascun 
avoit faict son devoir et s’estoit efforcé au mieulx. Pour 
aller au-devant de ladicte Dame partirent de ceste Ville 
Monseigneur le Gouverneur avec les Gentilzhommes 
d’antour icelle; après eulx, le Maire (1), bourgeois et 
habitans de ladicte Ville , ledict Maire accompaigné de 
deux centz hommes habillez de livrée , auxquels ladicte 
Ville avoit donné à chascun dix livres pour ayder à leur 
acoustrer, et estaient en ordre en manière de monstre, 
bien garniz etéquippez de Tabourins et Piffres, et en 
bonne marche. Pour une petite Cité ce fut ung très 
gros honneur. Après marchoient le Lieutenant et la 


(i) Guillaume Calueau, écuyer, seigneur de Bourlhon et de 
Beauregard , était maire en 1530 (voir plus bas, pag. 303 et suiv.). 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 
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Justice , bien montez et accompaignez des Conseillers , 
Advocatz et Procureurs d’icelle en grand nombre. Mar- 
choient aussi en leur ordre Monseigneur le Président 
des Comptes (1), habillé de damas, grosses chaisnes 
d’or au col et en escharpe , monté sur son mulet et 
enharnaché tout de velours pourtraict en broderie de 
figures à la Turque , par sumptueux et ingénieux ar- 
tifice ; et estoit accompaigné de Monseigneur le Tréso- 
rier général de Madame Mère du Roy, genlz des Comp- 
tes, Esleuz, Recepveurs et aultres gentz des finances 
pour madicte Dame audict Angoulesme , du Seigneur 
de Boulhatet Officiers des Foretz, au nombre de deux 
centz , le moindre vestu de taffetaz , et ses deux laquaitz 
et deux hommes à cheval de suyte : aucuns avoiént 
cinq hommes h cheval et trois laquaitz vestuz de livrée; 
et furent chascune desdictes compaignies attendre la- 
dicte Dame apert (2) près la garenne de Monseigneur 
l’Evesque d’ Angoulesme , où fut faicte harangue par 
chascune desdictes bandes et par l’ordre qui dict est. 
Monseigneur le Gouverneur fist la sienne premier, en 
Françoys : le Procureur de la Ville et Cité d’Angou- 
lesme, en Latin, pour les bourgeoys : le Maire, pour 
tout le corps desdictes Ville et Cité , en Françoys : le 
Lieutenant de la Justice, en Latin; chascune durant 
un gros quart d’heure, et ledict Président aussi la 
sienne , pour luy et sa bande , en Latin , laquelle dura 


(1) C’était apparemment le Président de la chambre des Comp- 
tes du duché d’Angouléme, duquel Louise deSavoye, mère de 
François I er , avait alors la jouissance.' 

(Note de l’abbé Lambert.) 

(2) Apcrtcmcnl , en plein air. 
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environ demy heure ; et faisoient chascun tel et si bon 
devoir» qu’ilz demonstroient assez vouloir acquérir hon- 
neur et grâce. Partirent lesdictes bandes après autre 
harangue, et par ordre revenans en ladicte Cité, et 
passèrent par la porte du Palays (1). Les suyvirent à 
l’entréé de ladicte Cité les Gentilzhommes de la Maison 
du Roy, de la Royne et de Madame ; les Archiers de la 
garde en bon ordre ; les Suysses en ordre de guerre 
avec Tabôurins et Piffres , ayans tous leurs Cappitaines 
gorgiasement acoustrez : marchoient après eulx les 
trompettes du Roy et de la Royne, qui faisoient son mé- 
lodieux, avecqueshaquebutes et joueurs d’instrumentz : 
les suyvoient les principaulx Gentilzhommes, puis Mes- 
seigneurs les tant desirez et bien venuz, vestuz chascun 
d’ung Saye de velours violet, couvert de broderie, 
montez chascun sur sa petite hacquenée , accompai- 
gnez de petits Princes et jeunes Gentilzhommes de la 
Court, Messieurs de Guyse et Grand Maistre (2). La 
Royne estoit dedans une lictière à la Françoyse, vestue 
de satin blanc chiqueté, et parmy passoit le drap d’or 
bouffant, coyffée à la mode d'Espaigne; et estoit Ma- 
dame dedans ladicte lictière avec ladicte Royne. A la- 
dicte porte du Palays, quatre bourgeoys de ladicte 
Ville, esleuz par icelle, portoient ung ciel de satin 
cramoisy, au dedans duquel estoit ung Phénis en bro- 
derie, à chascun coing les armes de ladicte Royne. 
Au-dessus de ladicte porte, estoit ung escharfault où 


(1) Ou du Palet. 

(•2) Anne de Montmorenci , alors grand-mailrc de France et de- 
puis connétable. 
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estoient les petits en flans de ladicte Ville et Cité , au 
dessoubz de quatre ans, qui chantoient vivent la Royne 
et Messeigneurs les Enffans : et au dessus dudict eschar- 
fault, en y avoit ung aultre eslevé de deux toyses, où 
estoient tous les joueurs d’instrumentz de ce pays. 
Pensez s’il les faisoit bon ouyr. Après ladicte Royne, 
suy voient les Dames d’Espaigne et de France. Je ne 
vous escripray les habillementz tant chiquetez comme 
par despit, et à diversité , qu’il seroit difficile et prolix 
à designer. Ladicte Royne fut receue à Sainct-Pierre par 
Monseigneur l’ Evesque d’ Angoulesme ( 1 ), lequel fist une 
harangue très-faciinde et élégante, durant demy-heure. 
Et au partir dudict lieu , estoit tout devant elle sur sa 
mule. Dura ladicte entrée depuis ung peu devant sept 
heures du soir jusques environ les dix , et faisoit cler 
jour comme à plain midy : car à chascune fenestre et h 
chascun huys , sans excepter aucun , y avoit une tor- 
che. Ne fault oublier la grosse artillerie qui avec gros 
bruyt sonna puis après; et la faisoit bon ouyr. Je ne 
veulx et ne peuz taire aussi vous faire sçavoir que au 
devant de ladicte Royne , vindrent quatre cens Gen- 
tilzhommes du pays de Limosin , tous.vestuz de robbes 
grises et l’une des manches jaulne, chassant devant 
eulx leurs chevaulx , et de paeur de faire bruyt , veu le 
gros nombre , ils s’estoient tous garniz de sabotz. Le 
plus grand d’iceulx de la hauteur de trois piedz fist la 
harangue , et craignant user de prolixité , luy dit seu- 


(i) Jacques Babou de La Bourdaistère, évêque d'Angoulômc de 
•1528 à 1532; Philibert, son frère, lui succéda (voir la note 1 de la 
pag. 307). 
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lement bona dies : Au retour ilz s’en allèrent tous lo- 
ger sur la Toulvre , et pensez si ladicte rivière eut fort 
à faire : car ils estoient bien eschauffez. On avoit faict 
une corde de la porte du Palays jusques à ladicte ga- 
renne, dessus laquelle couroient deux enffans de ceste 
Ville la poste ; et les convint armer, parce qu’ilz se vou- 
lurent battre , et fut à pied : car ilz ne trouvèrent che- 
val qui peust monter si hault. Et affin que je ne soye 
trop prolixe en langaige , je ne vous feray plus longue 
Lettre et prieray Notre-Seigneur vous donner, Monsei- 
gneur à frère (1), l’accomplissement de voz désirs. 
D’Angoulesme ce jour xxiij de Juillet M. V. C. XXX. 


[On doit sans doute accorder une entière confiance à cette 
intéressante relation, écrite sur les lieux, dès le lendemain 
de la cérémonie; mais il faut raisonnablement en excepter les 
deux singulières plaisanteries qui la terminent. Je me per- 
mettrai à ce sujet une simple conjecture : cette brusque arri- 
vée de la députation limousine et le discours laconique de 
l’orateur en sabots qui la précédait, ces deux enfants qui 
courent la poste sur une corde tendue de la porte du Palet 
jusqu'à la Garenne et s'y battent à pied parce qu’ilz ne trou- 
vèrent cheval qui peust monter si hault, ne semblent-ils pas, 
par leur extravagance Rabelaisienne, cire placés là fort à 
propos comme une protestation indirecte du narrateur contre 
les sempiternelles harangues et la prétentieuse étiquette de 
cette interminable réception ? 

J'ai cherché dans nos archives municipales les traces qu’au- 
rait pu y laisser l’entrée dans notre cité de la reine Eléonore 


(t) Probablement pour Monseigneur cl frère. 
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cl des enfauts de François 1er; il C n est dit seulement quelques 
mots, à la date de 1&30, dans un assez pitoyable acrostiche 
dont les initiales nous donnent le nom du maire de l'époque, 
Sire Gvillavme Calveav , escvier. Ces vers, qui se trouvent 
au folio G4 du Registre A , sont inscrits au-dessous d'une mi- 
niature où Louise de Savoie est représentée sous les traits de 
la Prudence, assise sur un trône et donnant la main droite 
au roi et la gauche à un autre personnage, et où l’on voit le 
maire à genoux, présentant à François 1er l'image de la ville 
dominée par les deux clochers de la cathédrale (l). Voici cet 
acrostiche ; 

ôoubz l’influence de Mars et de Saturne, 

3uno dicta, quelque temps importune, 
ttetour souldain l'an mil trente et cinq cents , 

<£n liesse des filz François absens. 

Guerre cessa , et en ce nombre d’or 
Uint en France la royne Alyénor. 

3oyeuse entrée firent en la cyté ; 

Ce peuple estôit à grand ioye incité. 

Ca dilligence et pollice du maire 
3lctrict (2) l’emprunct et fit trésoriers taire , 

Doyre o l’aide (3) de la dame Prudence , 

JHère du roi , d’amour en préférence. 

€mmy le pré la roche estoit plantée 


(1) On aperçoit encore, devant le maire , ses armes à demielTa* 
cées: d'azur, à deux étoiles d'argent, au croissant de même en 
pointe, et au chef de gueules chargé d'un vol d’argent, avec celte 
devise : prîtes mori. 

(2) Resserra, diminua. 

(3) A l’aide. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 
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2lydant Dieu , la ville en son entier 
Cibere fut de peste et de dangier, 

Daccabons prins , fustiguez et penduz , 
n justice à tous guerdons rendus. 

Slduynt que lors près Lhoumeau fut construict 
Dng hospital qui moult fera de fruict , 

(Et une tour fort belle grosse et grande 
Ôoingneusement près la porte de Chande. 
CDppides sont d’honneur jeunes et vieulx, 

3(£ Êends à tous grâces si faict n’ay myeulx. 


En bas est écrit : Plus losl mourir que faire ung lâche tour. 


Ces lignes riinées ne donnent pas une haute idée du talent 
poétique de ce contemporain de notre élégant Saint-Gelais ; et, 
si la harangue que Guillaume Calueau fit à Eléonore, durant 
un gros quart d'heure, ne valait pas mieux que ses vers, peut- 
être, en dépit de l'étiquette, la belle reine aurait-elle préféré 
à l’éloquence et à la poésie de notre honorable compatriote le 
gros bona dies du gentilhomme limousin. 

Guillaume Calueau n'en était pas moins un magistrat jus- 
tement apprécié de ses concitoyens. Reçu conseiller de la com- 
mune le 5 février 1508, il fut élu maire le 17 mars 1509, 
continué en 1510, reçu échevin la même année, réélu maire 
en 1517, continué en 1518, et enfin réélu en 1530. Le Registre 
déjà cité renferme au folio 46 un autre acrostiche queM. Gvil- 
lavme Calveav, escvieb , composa sur sa seconde administra- 
tion. Le voici; il entre dans notre plan de le transcrire, puis- 


(I) Phrase obscure. 
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qu’il célèbre la naissance des deux enfants’ de François 1er, 
qui firent leur entrée dans notre ville avec la reine Éléonore : 

JHaxime augure ! mil cîneq cens dix sept , 

©races à Dieu , comme chascun le sçait , 

Vint au monde , pour mettre guerre à fin , 

3oyeulx désir de France le Daulphin. 

Ce sainct père Léon , pape regent , . 

C’a bien nommé François selon sa gent-. 

• 3u dimanche de repouz il est né , 

Voulant monstrer que paix nous a donné ; 

Üleints ennemys a reconsiliez, 

<Kt aux Anglois nous a faict alliez. 

Craint il sera, redoubté , vertueux, 

Acheminé de son pere le preux, 
ff’an ensuyuant mil cincq cens dix huyt , 

Ung second fils le sang royal produict , 

(Enluminant le sceptre non pareil 
3 l’exemple d’ung radieux souleil. 

Dulcain et Mars demourrontamollitz 
et leurs satrappes endormis en moulz lietz. 

Sur tous François, ès bons François , franc soys ; 
Car tes subgectz , mesmement d’Angolmois , 
Diuront , mourront en ton obéissance, 

3ndiuiséè d’auec dame Clémence, 
en ces deux ans maire de la cité 
ïtegenta cil qui a faict ce dicté (lj. 


(t) Ces vers sont inscrits au-dessous 4’une miniature qui repré- 
sente la reine Claude siégeant sur un trône, devant une 'colonne 
sur laquelle est assis le jeune monarque. La reine lient dans 
chaque main une branche verte, et de chaque branche sort un 
petit enfant. 

20 
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Je saisis cette occasion pour reproduire ici un troisième 
acrostiche qu’on lit au folio 66 du même Registre. 11 est com- 
posé sur le nom de noble Lovs Estivalle, escvyer, licencié 
en lois, qui fut maire en 1535 et échevin de 1539 à 1583. On 
aura ainsi tout le bagage poétique de nos archives munici- 
pales : 

ff’an qu’on comptoit mil cincq cens trente-ci ncq , 
<£>n veit saison qui lors longtemps n’aduint, 

IJssant des biens et fruictz dessus la terre , 

Ôicque (l)l’ung l’autre ne s’en voulloit requerre. 
€n ceste ville et cité capitalle , 

Soigneusement on esleut Estiualle , 
ftrès renommé pour maire et cappitaine. 

Justement fit ses choses incertaine (2) : 

Doyant que escolles n’auoit en ceste ville, 

2lrdant de cueur, pour cause bien ciuille , 

Ces y droissa, dont tout le populaire 
Ce hault louha, ainsi que ung bon maire. 

(Et les deniers que le roy vollut prandre, 

<6n celluy an fit tantost, sans mesprandre , 
Subbitement deliurer, desployer; 

€ar son désir estoit les employer 
Ders les murailles et tours de la cité, 
î) sont ses armes par tesmoing de vérité. 

<Én grand vertu a exercé iustice , 

Rendant à tous bien , sans faire iniustice. 

Ca chair infecte et le puant poisson 
31 fit brusler, car c’estojt la façon 


(1) Tellement que. 

(2) Il faut sans doule lire : luslemcnt fil ces choses incertaine s. 
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(Somme est permis suyuant les preuilleges ; 

(Et les vendeurs regrettiers des villeges 
IVont demeuré , ne aussi les regrettieres , 

<Sar l’ung et l’autre , auecq les panetières , 

31 a pugny pour le bien polliticque , 

(Et faict ung cas assez fort autenticque. 

(Estant Phillibert, reuerend pere en Dieu (1), 
ttostre prellat de nouuel venu en ce lieu, 

Cuy fit arangue , on dit an (2), en mars le moys , 
<É>ù assistôit du peuple d’Angoulmois 
3e ditz ung nombre assez bien conuenable. 

S’il n’a plus faict, temps n’estoit acceptable (3). 

Soit Ijonov et glafin.] 


(1) Philibert Babou de La Bourdaisièrc fut nommé à t'évéché 
d'Angoulôme, le 13 janvier 1333, en remplacement de Jacques 
Babou, son frère, décédé le 23 novembre 1332. Le passage que 
nous annotons prouve que Philibert lit sa première entrée dans 
sa ville épiscopale en mars 1333 (1336, nouveau style) , et non le 
8 mars 1331 , comme l'ont pensé M. Desbrandes cl ses copistes', 
d'après une note du doyen J. Mesneau. Ce prélat fut élevé au car- 
dinalat en 1361 , transféré au siège d'Auxerre en 1363, et mourut, 
le 25 janvier 1570, à Rome, où il avait été envoyé plusieurs fois en 
ambassade. (Voir pour plus de détails mon Essai d'une Biblioth. 
hist. de l'Angoumois , Angoulômc, 1847, in-8», pag. 38, art. 41.)' 

(2) Audit an. 

(3) Ces vers sont inscrits au-dessous d'une miniature qui repré- 
sente Âpollo sur un trône, ayant devant lui l’image de la ville 
d’Angoulôme , et trois personnages féminins tenant des bande- 
rolles sur lesquelles étaient des devises latines , aujourd'hui à 
moitié effacées. Sous l'image de la ville on lit Justicia , Prudencia, 
Fortitudo, Temperencia, et on y voit les armes d’Estivalle :> de 
gueules, au sautoir d’argent, cantonné de quatre trèfles de même. 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



308 


SUSSES 

DE CHARLES IX 

DANS LA VILLE D’ANGOULÉME, 

LE 13 AOUT 1565, 

fil sou Séjour dans celle Ville jusqu'au 18 du même Mois. 


[Nous savons qu’un Angoumoisin du XVI® siècle, nommé 
Eslicunc Maquelilan, a fail imprimer un Traiclé de l'Entrée de 
.noslre bon, treschreslicn cl Ircssouvcrain roi Charles IX , le 
lundi 13 d'aoust 156b (1) ; mais nous avons le regret de ne pou- 
voir joindre cette pièce curieuse à notre publication. Toutes 
nos recherches dans les bibliothèques ont été infructueuses ; 
et il ne nous reste plus d’autre chance de mettre la main sur' 
cette plaquette introuvable, que l’un de ces heureux hasards, 
qui ont la propriété de transporter un bibliophile , deux ou 
trois fois dans sa vie, au milieu des délices du quatrième ciel. 
En attendant ce bonheur inespéré , nous allons donner ici tout 
ce qu’il nous a été possible de recueillir sur l’Entrée et le 
séjour de Charles IX à Angoulème. 

Catherine de Médicis, désirant raffermir l'autorité centrale , 
ébranlée par les guerres civiles, résolut de faire visiter le 
royaume à son fils, déclaré majeur dès 1563 par le parlement 


(1) Voir plus bas au premier paragraphe du Traiclé de l'En- 
trée de Philippe de Votuirc, par le même auteur. 
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de Houcn. Le jeune roi partit donc de Paris, lé 24 janvier tü64, 
accompagné de sa mère, du duc d’Anjou et des grands per- 
sonnages de la cour, et ne rentra dans la capitale que le 
l° r mai 156G j après avoir parcourûmes différentes provinces 
de. l’est, du midi et de l'ouest de ia France. ( . t 

Il nous r.eslé une relation de ce long voyage, ainsi intitulée : 
ïtcciieil ci Discours du Voyage du r'oy Charles, JX de ce noni; à 

présent régnant , ès huilées mil citl'q c'eut soix'àhlc quatre et 

soixante éléiiiq. Fàkt el recueilli par Abel Joüan, l’un dés sèi - , 
vilcursdc Sa May esté; Paris, Jean Bonfons, 1566, pet. in-8°; et 
aulr édits; Lyon, nigaud, même date et môme format. 1 Celle 
relation est réimprimée dans le tome 1er des Pièces fugitives 
pour servir à l’Histoire de France { Paris, 1759, 2 . tom. en 
3 vol. in -4°); et c’est de cette dernière édition que nous avons 
extrait Ic.fragmenl suivant, relatif à l’Entrée de Charles IX à 
Angoiilôtiie et même à son passage en Arigoumuis] : 

1 .... Et le çamècfi’ il. jour dûdiçt mois^août' t : 5i35), 

çiisner êt. coucher à Roclièbea'ù court peti.tç Ville et beau 
: chasteaii (1). Pour cejoür,..^.. ................. ,. 4 liejies. 

” Et-le dimanche 1 $. ..tout le jour audict lieii. 

le lundi .13. f jour d'aotist, clisnçr à La Tour : Gar- 
nier (2|, qui est une telle maison , jirës Ângôdlësmej; 
puis 1 , âprçs disner, le Roy àlià faire son entrée en la r 

(1) Le roi, iii Veille, âvâltdînë et 'côucîié à Ribërâè. '! u- |J '.? 

(2) LaiTôur-Garnieô appartenait alors h-Hélie- lie L'â.P’lace ,- maire 

dlAiigpulcmc en 1561 qu.i^venait.dc Mtîr çe ; tte,majson de .plai- 
sance. 1 ’ Il était frère aîné de Pierre de La l'iace, né A Àngduiéroe,. 
Vera 182 b, et’mà^iibré : à < Pdrid, en fS72, pdf léfe' assassins' 'dfe’ lh 
Saint-Barthélémy: Ce dernier a laissé plusieurs- écrits, et-cnlre 
.autres .l'ouvrage estimé., inli,lulé ; : Commentaires r de V Estât de^a 
religion' et république sous les rois Hehrj cl François seconds et 
Ù/idrt'cs neufiesme, s. 1., 1565, pet. in-S°. !ü,, ‘ 
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dicte ville d’Angoulesme , qui est une belle, grande et 
forte ville, évesché et chasteau. Pour ce jour. . . 4 lieues. 

Et le jeudi 16. jour dudict mois , le Roy alla disner 
à la Thouvre, qui est un village et chasteau, auquel 
lieu y a grande abondance de fontaines, abysmes des- 
quelles on ne peut trouver le fond ; et d’icelles sort si 
grande abondance d’eau, que dès le mesme lieu se 
faict une grosse rivière qui s’appelle la Thouvre , et va 
tomber en la Charente deux lieues au dessoubs; la- 
quelle est toute couverte de cignes, bordée décrivis- 
ses et pavée de truittes , les meilleures que I on sçau- 
roit manger, et y a des gardes pour les garder comme 
aux forests du Roy. 

Audict lieu le Roy feit faire une feuillée sur le bord 
desdictes fontaines, en laquelle il disna, pour en dis- 
nant avoir le plaisir de voir pescher des truittes à des 
hommes qui en prenoient grande abondance, et se feit 
emmener devant lui bien huict ou neuf vingt cignes 
tout en une troupe ; puis le Roy s’en retourna coucher 
audict lieu d’Angoulesme. Pour ce jour 2 lieues. 

Auquel lieu séjourna quatre jours; puis en partit le 
samedi 18. jour dudict mois, pour aller faire son 'en- 
trée et disner à Chasteauneuf, qui est une belle petite 
ville et fort chasteau ; puis , après disner, le Roy alla 
passer la Charente en batteau , pour aller coucher à 
Jarnac, petite ville et chasteau. Pour ce jour. 4 lieues. 

Auquel lieu le Roy séjourna deux jours ; puis en par- 
tit le mardi 21. jour d’aoust , pour aller passer la Cha- 
rente en batteau, et alla faire son entrée, disner et 
coucher à Coignac , qui est une petite ville et beau 
chasteau, qui est de la maison d’Angoulesme. Pour ce 
jour 2 lieues. 
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lit le samedi 25. jour d’aoust, disner àLonza(l), 
qui n’est qu’un petit village appartenant au comte Rin- 
grave ; puis s’en retourna coucher h Coignac. Pour ce 
jour 4 lieues. 

Auquel lieu de Coignac le Roy séjourna onze jours ; 
puis en partit le samedi 1. jour de septembre ensui- 
vant...^ 


[L'auteur de celle relation trop peu étendue aurait pu nous 
dire que Charles IX et le duc d’Anjou , accompagnés de leur 
mère, visitèrent dans notre cathédrale le tombeau vénéré du 
comte Jean , leur trisaïeul, et descendirent dans le caveau qui 
renfermait les restes mortels de ce vertueux prince, profanés 
en 1562 par les soldats protestants (2). On trouvera les extraits 
de tous les historiens qui ont mentionné cette pieuse visite, 
dans la note détaillée que nous avons placée aux pages 101 et 
suiv. de notre édition de la Vie de Jean d'Orléans, dit le lion , 
par Jean du Port, sieur des Rosiers (Angoulême , 1852, in-8°). 

On connaît une pièce intitulée : Harangue prononcée par le 
sieur de Boucarl, devant la Majesté du Roy, estant en son Con- 
seil privé, à Angoulême ', le XVI e jour d'aousl mil cinq cens 


(1) Lonzac est situé dans le canton d’Archiac (Charente-Infé- 
rieure). 

(2) Quelques jours après son départ d'Angoulême et pendant 
son séjour à Cognac, le roi ordonna, par lettres-patentes datées 
du 25 août 1565 , qu’il serait fait une enquête h l'effet de constater 
à perpétuité que l’église Saint-Pierre avait été saccagée en 1562 
par les protestants, scs registres brûlés et les chanoines pour- 
suivis. Le procès-verbal de cette enquête, dressé 'en janvier 1566 
par devant Jean Arnaud, lieutenant-général d’Angoumois, vient 
d’être retrouvé par M. Alexis de Jussieu , archiviste départemental 
de la Charente, dans le dépôt qui lui est confié. 
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soixante-cinq (s. 1. n. d.) , in-8° ; réimprimée dans le tome V, 
p. 367, des Mémoires de Condé (Lond. et Paris, 1743-45, 6 vol. 
in-4°). Jacques deBoucart, qui s’était acquis une grande ré- 
putation parmi les protestants, était député par les gentils- 
hommes de Champagne et de Bassigny, pour se plaindre des 
persécutions et des levées que le cardinal de Lorraine faisait 
dans ces provinces, sans les ordres de Sa Majesté. De Thou 
nous apprend que « le Conseil répondit favorablement à cette 
« harangue, et que la reine fit espérer aux protestants une 
«situation plus avantageuse, lorsque l'autorité royale seroit 
« plus affermie et que les factions scroient éteintes. » [Hist. 
univ., tom. V, p. 41 et 42 de la Trad. franç., Lond., 1734, 
16 vol. in-4*). Cette affaire étant à peu près étrangère à l'his- 
toire particulière de notre province, nous nous contenterons 
de renvoyer, pour de plus amples détails, aux sources indi- 
quées. 

Les registres de la municipalité ne nous apprennent rien 
sur le passage de Charles IX à Angoulême ; mais il y a tout 
lieu de penser que ce monarque fut reçu et harangué par 
François de La Combe, alors maire, conseiller depuis 1558 et 
échevin de 1578 à 1583]. 
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E1TTR.BE ' 

PHILIPPE DE VOLUIRE 

BARON DE RUFFEC , 

GOUVERNEUR D'MMIMOIS, 

DANS LA VILLE D’ANGOULÈME, 

LE 12 NOVEMBRE 1573. 


[Il est à propos de transcrire ici les Lettres-patentes par 
lesquelles Charles IX avait confié à Philippe de Voluire (t) le 
gouvernement d'Angoumois ; nous les reproduisons textuel- 
lement, d’après la copie insérée aux fol. 90 ( verso) , 91 et 92 du 
Registre B des archives anciennes de la mairie d’Angoulême. 

« Coppie des Lettres du Gouvernement d’Angoulmoys de 
« Monsieur de Rufkec. 

« Charles, par la grâce de Dieu roy de France, à tous ceulx 
« qui ces présentes Lettres verront, salut. Comme, estant dé- 


fi) La confusion occasionnée anciennement par la forme iden- 
tique de l'w consonne et de l'u voyelle a rendu douteuse l'ortho- 
graphe de ce nom propre. Faut-il écrire et prononcer aujourd'hui 
Voluire ou Volmrel Je penche pour Voluire, me fondant sur ce 
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o ccddé nostre cousin le marquis de Mézières, en "son vivant 
« Gouverneur et nostre Lieutenant général en nostre ville 
« d’Angoulesme et pays d’Angoulmoys, nous ayons advisé de 
« pourvoir audict estât et charge, selon que le besoing et la 
« nécessité de nos affaires audict pays nous y appellent et in - 
« citent, et à cest effect choisir et eslire ung personnage ver- 
« tueus sur la fidellilé duquel nous puissions nous reposer 
« d’une telle charge, Savoir faisons que nous, congooissans de 
« longue main la suffisance de nostre amé et féal chevallier 
« de nostre ordre et gentilhomme ordinaire de nostre chambre, 
« Phelippes de Yalluyrc (l), sieur de Ruffec, par les bons sig- 
« nallez et recommandables services qu'il nous a de long temps 
« faielz et à cest estât et couronne, au faict des guerres et eu 
a plusieurs négociations et charges de grande importance qui 
« luy ont esté commises et desquelles il s'est acquitté à nostre 
« très grand contentement et satisfaction , au moyen de quoy 
« nous estimons ne pouvoir faire plus digne cslection pour le- 
« dict estât et charge que de sa personne, Icelluy, pour ces 
« causes et à plein confians de ses sens, suffisance, loyaulté, 
« fidellilé et bonne dilligence et pour plusieurs aultres consi- 
« dérations à ce nous mouvans, Avons faict, ordonné et cslably, 
« faUftns, ordonnons et establissons par ces présentes Gouver- 
« neur et nostre Lieutenant général en nostre ville d’Angou- 
« lesme et pays d'Angoulmoys , en luy donnant auctoritez, 


qu'on trouve ordinairement dans les titres anciens ce mol écrit 
avec deux II ( Volluire ou VollmjreJ : si dans ce cas on eût prononcé 
Vollvire, on aurait procédé contre les habitudes delà langue 
française, qui n'ont jamais permis de redoubler une consonne 
devant une autre consonne, lorsque cette dernière n'est pas une 
liquide. Corlieu, contemporain de notre gouverneur, écrit Volluire 
dans la première édition de son Recueil (-1576), et l'éditeur de la 
seconde a suivi la même orthographe. 

(-1) Le Registre porte bien Valluyrc, au lieu de Valluyrc; mais 
c'est une faute de copiste, qui ne doit pas se trouver dans l'original 
des Lettres-patentes. 
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« pouvoir cl commandement spécial de sc transporter en lad. 
« ville et pays , et là , soubz l’auctorité de nostre Ires-cher et 
« très-amé frère le Roy de Poullongne, duc d’Anjou et de 
« Bourbonnoys, notre Lieutenant général représentant nostre 
« personne par tous noz royaulme, pays, terres et seigneuries 
« de nostre obéyssance, avoir l’œil et dilligemment entendre 
« à soustenir nostre peuple et subgeclz en l’obéyssance qu’ilz 
« nous doibvent et en l’union et concorde requize pour leur 
« repos et tranquillité, et, s’il veoit que besoing soit , mander 
« et faire venir devers luy, loulesfois et quanles que nostre 
« service et les affaires dudict pays le requerront, les gouver- 
« ncurs, maires, consulz et eschevins des villes estans en 
« l'estendue dudict gouvernement, et leur commander et or- 
« donner ce qu’ilz auront à faire ès occasions qui se présente- 
« ronl pour nostre dict service, leur repos et la grande seureté 
« et deffensedesd. villes etaultres places etchasteaulx dudict 
« gouvernement, faire vivre les gens de guerre et aultres por- 
« tans armes en bon ordre, justice et pollice, à ce que soubz 
« coulleur de la licence d’icelles ne s’y commettent aulcuns 
« excès, viollence ne oppressions, et générallement faire en 
« tout ce que dessus et ce qui en deppend tout ce qu’il jugera 
« et congnoislra estre requis et nécessaire pour nostfc dict 
« service et le bien et seureté d’icelle nostre ditte ville et pays 
« soubz nostre obéyssance , selon la fiance que nous en avons 
>i en luy, et tout ainssin que nous mesmcs ferions cl faire pour- 
« rions sy présens en personne y estions, et avecques les mes- 
« mes pouvoirs, puissance, facilitez et auctoritez qu’ilz es- 
« toient attribuez audict deffunct marquis de Rlézièrcs , et 
« comme s’ilz esloient cy par le menu spécifiez et de mot à 
« mot inscriptz, jaçoit que le cas requiert mandement plus 
« spécial qu’il n’est contenu en cesd. présentes, toutefois tant 
« qu’il nous plaira. Sy donnons en mandement à nostre frère 
«et à nos amés et féaulx les gens tcnanlz nostred. tourt de 
« parlement de Paris que ledict sieur de Ruffcc, duquel nous 
« avons prins et rcceu le serment en tel cas requis et accous- 
« tumé, ils facent, souffrent et laissent jouir et user dudict 
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« estai cl charge, ensemble des honneurs, aucloritez, pouvoirs 
« prééminement susdicts, pleinement et paisiblement, en le 
« faisant obéyr et entendre ainssin que dessus est dict, ainssin 
« que nous mandons et commandons très-expressément à tous 
« cappitaines gouverneurs de villes, places et chastcaulx du- 
« dict gouvernement, maires, consulz et eschevins, cappitaines 
« de noz gens de guerre tant de cheval que de pied , et à tous 
« nos aultres officiers et subgectz de faire en ce qu'il leur com- 
« mandera et ordonnera dep.pendant dudict estât cl charge, 
« Cartel est nostre plaisir. En tesmoingde ce, nous avons signé 
« ces présentes de nostre main, et à icelles fait mettre nostre 
« seel.DonnéàBoullongne, le dix-neufiesmejou-rdc juing, l'an 
« de grâce mil cinq cens soixante et treze, et de nostre règne 
« le treziesme. Ainssin signé : CHARLES, et sur le reply : Par 
« le Roy, de Neufyille, et scellé de cire jaulne à double queue 
« pendant. » 

Ces Lettres-patentes sont précédées, dans le même Registre 
(fol. 90, rcclo), de l’indication suivante : 

« ... En laditle année (1573) fil son entrée en lad. ville, pour 
« prejylre possession du gouvernement, Messire Phelippes de 
« Ruffec, chevallier de l’ordre du Roy.ponseiller en son privé 
« conseil, audevant duquel fut bonne partie de la jeunesse de 
« kd. ville, en armes, conduicte par ledict Martin (1), maire et 
«cappilaine de lad. ville, lequel présentables clefs d’icelle 


(1) Malhurin Martin, - escuyer, sieur d’Andreville, conseiller du 
roi, garde des sceaux et*juge en la sénéchaussée et siège présidial 
d’Angoumois, fut élu maire d’Angoulômc le 8 mars 1313, resta 
sous-maire en 1374 et échevin jusqu’en 1608. C’est de lui que des- 
cend en ligne directe la famille Martin de Bourgon, dont faisait 
partie le général Jacques-Martin de Bourgon, né à Angoulême en 
4794 et mort à Paris en 484S, des suites d’une blessure reçue dans 
les troubles du mois de juin. 
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« audicl sieur de llull'ec gouverneur, qui ne les voullut recep- 
« voir disant qu'elles esloienl entre les mains d'un bon et fidel 
« serviteur du Roy et qui avoit bien faict son debvoir pour 
« empeseber que les ennemys ne snrprinssent la ville, lesquelz 
« avoient failly à leur entreprise et dessein;, et trouva led. 
« sieur gouverneur lad. compagnie en bon ordre et équipage, 

« et y print plaisir. En laditte année, furent faictes quelques 
« réparations par l’advis dudict sieur gouverneur , savoir le 
« grand fossé d'entre la porte Sainct-Marcial et Chandcs, où y 
« fut faicle une fort belle caze malle (I). Plus fut faicle la 
« plateforme du logis de l’archidiaconé , près la porte Sainl- 
« Pierre. Finalement voyant lcdict Martin que nos privil- 
« léges et stuluz esloienl eu ung vieux, livre , par l'advis de 
« Messieurs du Corps et Collège, fit faire le présent livre, où 
« il a faict mettre plusieurs choses qui ne sont en l’anlien et 
-« retranché plusieurs superflues qui ne servoientà rien, comme- 
« l’on peult congnoistre ( 2 ). » * 

L’Entrée du baron de Ruffec, à peine mentionnée dans ce 
fragment du Registre municipal, nous-sera bientôt racontée, 
avec tous ses détails , par l’auteur de la précieuse relation ainsi 
intitulée : Traiclé contenant l'Entrée et Réception de haalt et 
puissant Messire Philippcs de Volnyre'dc Ruffec , èlc. (Voir plus 
bas le titre en son entier, dont nous donnons une réimpres- 
sion similée)..., par maistre Estienne Maqaclilan, Procureur 
ès Cours ordinaire et prcsidialle d'Angoulmoys , Notaire royal 


(t) Ce fossé suivait à peu près la même direction que la nouvelle 
rue qui descend delà porte Saint-Martial au carrefour de l’Éperon. 

(2) Ce môme Registre B, décrit dans notre Avertissement, porte 
cependant sur le premier feuillet du texte : Extraict et recueilly 
par Françoys de Voyon, luy estant maire, en l'année mil cinq cens 
soixante doze. Martin n'a donc pu que le continuer, en y faisant 
transcrire les Privilèges de la ville et les délibérations de la 
commune, à la suite des noms des maires. 
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audict pays, et le plus ancien Pair du Corps et Collège de la- 
dicle ville; à Angoulcsmc, par Jean de Minières, 1573, pel. 
iü-8» de 16 feuillets non chiffrés et, imposés par demi-feuilles 
signées A-D. Ce curieux document, qui a échappé jusqu’ici aux 
recherches de tous les bibliographes et dont nous avons l’a- 
vantage de posséder le seul exemplaire connu, renferme sans 
doute beaucoup de verbiage insipide et d'inutiles digressions ; 
mais l'ennui qu'il nous occasionnera sera largement compensé 
par les nouveaux éclaircissements qu’il va jeter sur l’histoire 
topographique de notre cité , en mettant sous nos yeux la des- 
cription minutieuse de la marche du cortège, avec l'indication 
des rues cl le nom des propriétaires des principales maisons. 

Maquelilan nous apprend, dans cet opuscule, qu'il avait 
composé trois autres écrits, dont il reproduit ainsi les litres : 
Mo Traiclé de l'Entrée de noslre bon, trcschreslicn el Iressou- 
vei'ain roy Charles IX, le lundi 13 d'Aousl 1565, en la ville 
d'Angoulesme. — Nous avons eu l’occasion de mentionner plus 
haut celte pièce introuvable (voir page 308). 

2o Discours des seconds Troubles el Guerres civiles advenus et 
commencez en France, au moys de septembre 1567. — L’auteur 
semble nous dire avoir mis en tète de ce Discours un Traicté 
des réparations et fortifications de la ville d’ Angoulesme, faictes 
par ceux de la jn-etendue Religion Reformée, ès années 1568 el 
1569. Il constatait, au commencement du Discours des se- 
conds Troubles , que le gouvernemement d'Angoumois était 
distinct et séparé de celui de Guyenne ; et il y faisait l’éloge 
de deux gouverneurs . de Louis Prévost de Sansac et du mar- 
quis de Mézières, et même de Philippe de Voluire , avant que 
l’administration de la province lui fut confiée. 

3o Traicté contenant que le Peuple doibt obéir ès Roys et Su- 
périeurs, et iceux Roys ouyr leurs subjecls en leurs plainctes el 
requesles, mesmes par convocation des Estais , et faire exercer 
(afin de bien et heureusement subsister et florir en leurs noms et 
Royaumes) bonne, droicle et docte justice. — Dans une seconde 
citation de cet écrit, l’auteur l'intitule de cette autre manière : 
Traicté et Discours concernant l'obéissance que premièrement 
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doiboenl les Subjects ès Itoys et Supérieurs, et subor dinement l’a- 
mitié aussi des Roijs envers leursdicts Subjecls et Peuple. — On 
trouvait dans ce Traiclc l’éloge du roi François 1er et de Jean 
de La Roche, seigneur de La Rochebeaucourt , gouverneur 
d’Àngoumois, antérieur à ceux que nous venons de mention- 
ner; ce qui donnerait à penser que cet écrit a dù précéder les 
deux autres. 

Que sont devenus ces trois écrits ? Nous avons fait en vain 
toutes les recherches possibles pour les retrouver. Contentons- 
nous de dire qu’ils ont probablement été publiés à Angoulème 
et imprimés, comme celui que nous reproduisons, dans les 
ateliers de Jean de Minières, dont les presses fonctionnaient 
bien certainement dès l’année 1565 èt peut-être auparavant. 

Eslienne Maquclilan, de simple pair qu'il était à l’époque 
de la publication de sou Traieté de l’Entrée de Philippes de 
Velvyre, fut reçu, l’année suivante (1574), conseiller de la 
commune d'Angoulêmc, et occupa celte charge jusqu'en 1580, 
époque de sa mort, et non jusqu’en 1578 seulement, comme 
l’a dit Yi'gier de La Pile, dans son Histoire de l'Angoumois 

(p. CXXVIl). 

Ce dernier historien (/oc. cil.) nous apprend que Maquelilan 
mourut sans enfants, et il ajoute que « il avoit fait imprimer 
« un ouvrage qui ne fut pas estimé. » S’agit-il ici de l’un des 
trois ouvrages dont nous venons de déterrer les titres, ou de 
celui que nous allons réimprimer? S’il nous est impossible de 
répondre à cette question, l'appréciation littéraire conservée 
par Yigier, et puisée, il y a cent ans à peine, à une source qui 
nous est inconnue, nous fait connaître la cause de l’obscurité 
et de l'anéantissement presque total où sont tombées les pro- 
ductions de Maquelilan, par suite du peu d’estime qu’elles ont 
inspirée à ses contemporains. Soyons plus indulgents que les 
puristes angoumoisins du seizième siècle, sinon pour l’élo- 
quence et le style de l’écrivain, du moins pour les renseigne- 
ments inappréciables que nous fournit son opuscule.] 
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Traicté, contenant l’en- 

TREE ET RECEPTION DE 

HAVLT ET PVISSANT, MKSSIRE PHI- 

lippes de Voluyre de Ruffec, Cheualier de l’Or- 
dre du Roy . Conseiller au Conseil priué de sa 
Maiesté , son Gouuerneur et Lieutenant gene- 
ral au pays et Duché d’Angoulmoys , Seigneur 
Baron dudict lieu de Ruffec , et de Sainct Bris§e , 
de Sens, et la Chatidie, Viconte du Bois de la 
Roche, Seigneur d’Ampuré, Chermé et la Gran- 
ge. Faictes lesdictes réception , et entree en la ville 
d’Angoulesme, Capitale dudict Duché, et pays 
d’Angoulmoys. 

Audict discours et au milieu ( chose remarquable) est 
sommairement monstrée la grande et admirable ex- 
cellence des fois de France , dont les nations eslran- 
ges , tousiours et successiuement ont eu et demandé 
leurs Empereurs et Rois pour leur commande)'. Aus- 
si y est faicle mention de l'antiquité et grandeur de 
la maison et lignee de Medicis. 

Par Maistre Estienne Maquelilan , Procureur és 
Cours Ordinaire et Presidialle d’Angoulmoys, 
Notaire Royal audict pays , et le plus ancien Pair 
du Corps et College de ladicte ville. 

A Angovlesme, 

Par Jean de Minières. 

M. I). L XXI II. 
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DI SCO VRS des Entrée cl Réception de Haull et pais- 
sant Messire Philippes de Voluyre de- Ruffec , Che- 
valier de l'Ordre du Roy, Conseiller au Conseil 
privé de sa Majesté , son Gouverneur et Lieutenant 
general au pays et Duché d’ Angonlmoys , Seigneur 
Baron dudict lieu de Ruffec et de Sainct Brisse, de 
Sens et la Chatidie , Vicomte du Bois de la Roche , 
Seigneur d’Empuré , Chermé et la Grange. F aides 
lesdictes Réception et Entrée en la ville d’ Angoulesme, 
Capitale dudict Duché, Gouvernement et pays d'An- 
goulmoys. 



OUS lisons (Que n’ay obmis au Traicté de l’En- 
trée de nostre bon , treschrestien , et tressou- 
verain Roy Charles IX , le lundi 1 3 d’ Aoust 1 565, 
en ladicte ville d’ Angoulesme ( 1 ) ; et au Discours 


aussi des seconds Troubles et Guerres civiles, advenus et 


commencez en France au moys de Septembre 1 567 ) (2): 
Que icelle ville est bien antique et forte. Ce que con- 
tient plus particulièrement le Traicté que j’ay mis avant, 
pour raison des réparations et fortifications de ladicte 
ville d’ Angoulesme, faictes par ceux delà prétendue 
Religion Reformée, ès années 1568 et 1569 (3). 

Monsieur Vinet demourant à Bourdeaüx (entre autres 
historiographes) a particulièrement et n’aguères escript 


(1) Ouvrage inconnu de Maquelilan (Voir le préambule delà 
présente relation). 

(2) Autre ouvrage inconnu du même (Voir ibid.). 

(a) Autre ouvrage inconnu, qui doit sc trouver en tôle du pré- 
cédent (Voir ibid.). 
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de l’antiquité de ladicte ville. Intitulé son livre : Re- 
cherche de l’Antiquité d’Angoulesme (1). 

Et, par ledict Discours des seconds Troubles, ay 
escript, et au commencement : Que le Gouvernement 


(1) On connaît, parmi les nombreux ouvrages d’Élie Vinet, l’An- 
tiquité de Bourdeau s et Bourg sur Mer (Poitiers, E. de Marncf, 
1865, in-4°, et Bourdeaus, Millanges, 1874, in-4°) et l'Antiquité de 
Saintes et Barbezieus (Bourdeaus, P. de Ladime, 1871, in-4°, et 
ibid., Millanges, 1584, in-4°) ; mais pas un seul bibliographe n'a 
parlé de l’ouvrage que Maquelilan mentionne ici sous le litre de 
Recherche de l’Antiquité d’Angoulcsme. Ce livre a pourtant bien été 
imprimé; c'est Élie Vinet lui-même qui nous l’apprend dans le 
passage suivant, extrait du commentaire joint à son édition d'Au- 
sone ( Burdigalœ , 1873-80, in-4°) : « ... Scripseramque ante annos 
« viginti in commentariolo de Engolismœ anliquitate, quern Jînguil- 
« ber tus Marnefius Piclavis edidit... » (Nota in episl. Ausonii ad 
TetradiumJ. Puisque le commentaire ne fut ajouté à l’édition 
d’Ausone qu’en 1380 , l'opuscule traitant de l'Antiquité d’Angou- 
lesme, qui avait paru vingt ans auparavant, aurait donc été publié 
à Poitiers vers l'année 1560. Le passage que nous venons de citer 
a été reproduit dans la seconde édition de l'Ausone de Vinet (Bur- 
digalœ, 1590 el l604, pet. in-4°), etdans l’Ausone de Tollius ( Amstel., 
1671, in-8°). Élie Vinet rappelle encore l’existence de son Antiquité 
d'Angoulesme en deux endroits du préambule de 1 Antiquité de 
Saintes et Barbezieus ; je me contenterai d'en extraire celte phrase 
qui ne laisse aucun doute : « Or, j’ai déjà fait voir par impression 
« ce que j’avoie de l'Antiquité de Bourdeaus, Bourg, Engoulesme ; 
« voici maintenant ce que j'ai recueilli de Saintes. » On lit enfln 
dans le Recueil de Corlieu (p. il de la première édit, et p. 10 de 
la seconde) : « Hélyc Vinet, homme vraiment philosophe et pro- 
« fesseur des bonnes lettres , en son Discours de la ville d'Engo- 
« lesme, asseure qu’il, etc. » En voilà assez pour constater que 
notre compatriote Élie Vinet a publié sur la ville d’Angoulême un 
ouvrage inconnu, dont je n’ai pu trouver la moindre trace dans 
les bibliothèques publiques de nos provinces environnantes, ni 
dans les précieux dépôts de la capitale. Je compte toujours sur le 
hasard , cette véritable providence des bibliophiles. 
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d’Angoulmoys (qui est un des apanages de France) est 
ancien aussi , distinct et séparé de celuy de Guyenne. 

Et que de ladicte antiquité faict mention (entre autres 
plusieurs) Enguerran Demonstrelet , historiographe, 
au 81 chap. du premier volume de son Histoire, disant 
que du temps du Roy Charles VI estoit Messire Jacques 
d’Ephaciel (1) Gouverneur d’Angoulmoys , lequel tint 
fort pour Monseigneur Duc d’Orléans et Messeigneurs 
ses frères , contre le Duc de Bourgongne. 

Plus escript d’un autre Gouverneur d’Angoulmoys du 
temps du Roy Loys XI, nommé Messire Yves du Fou (2), 
et de plusieurs autres successivement jusques à nostre 
temps, pour monstrer ledict Gouvernement estre 
ancien , et non de nouvel érigé et créé. 

Et lequel Gouvernement dudict Duché d’Angoulmoys 
(ainsi que j’ay cy dessus et audict Traicté desdits se- 
conds Troubles escript) est le second apanage de France, 
distinct', non subject, ains séparé de celuy de Guyenne, 
et tousjours tel dict, déclàiré et maintenu , mesmes par 
ce grand magnanime, tresdocte et belliqueux Roy 
François premier du nom , lors qu’il feit un voyage à 
Nice (qui est une ville maritime du pays de Gènes) au 
moys de May 1538, où se trouvèrent nostre sainct père 
le Pape Paule et l’Empereur Charles le quint; aussi y 


(•Ij il est nommé Jacques de Plachiel, dans l'édition de Monstrc- 
Ict de 1572 (tom. I er , verso du fol. 126, à l'année 14H) , et Jacques 
de Plachel dans d'autres éditions. 

(2) Yves du Fou, chevalier, gouverneur d’Angoumois, fut nommé 
par le roi, en 1467, coadjuteur honoraire de Marguerite de Rohan, 
veuve du comte Jean, dans la tutelle de Charles d Orléans, qui 
n'avait que huit ans lorsque son pcrc mourut. Yves était frère de 
Raoul, évêque d'Angoulèmc. 
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estoit (entre autres grands seigneurs) hault et puissant 
Messire Anne de Montmorency, Connestablede France, 
ainsi que amplement déduict et traicte Sleidan, au livre 
12 de son Histoire. 

Et envoya iceluy nostre bon Roy François , ayeul de 
nostre treschrestien , tresdevotieux , et tresexcellent 
Roy Charles IX , estant lors iceluy François premier en 
ladicte ville de Nice , ses patentes et déclarations tres- 
expresses aussi , touchant ledict Gouvernement séparé 
de Guyenne , et les feit tenir au Corps et Collège d’An- 
goulesme, par noble et honnorable Monsieur maistre 
François Arnauld , sieur des Goufïiers (1), lors Advocat 
d’iceluy Roy François premier, et depuis son Lieute- 
nantgénérald’Angoulmoys, personnage tresdigne, bien 
nommé , et qui avoit de bonnes et grandes parties (2) ; 
qui aussi, ès effectsde ladicte déclaration , fut par ledict 
Corps et Collège d’Angoulesme envoyé exprès par 
devers ladicte Majesté, estant lors en ladicte ville de 
Nice. 

Lesquelles Lettres et provisions furent leues en pleine 
assemblée de ladicte ville, comme je veis et fus 
présent, et incontinent mises au coffre où sont les 
tiltres et thrésor d’iceluy Corps et Collège d’Angou- 
lesme. 


(1) François Arnaud était le père de Jean Arnaud, cité dans la 
note 2 de la page 3H. 

(2) C’est-à-dire qui avait des qualités recommandables. Celte 
expression grotesque, prêtant à l’équivoque dans le XVI» siècle 
tout aussi bien que de nos jours, dut contribuer avec tant d’au- 
tres au mépris dans lequel les contemporains de Maquelilan 
laissèrent tomber les curieuses relations dont nous' regrettons 
aujourd'hui la perte. 
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Ce bon Roy, du nom de François premier, aimoit 
surtout ce pays d’Angoulmoys (qui estoit son origine et 
sa naissance) ; aussi l’aimoit grandement ledict Sei- 
gneur de Montmorency, Çonneslable. 

Sleidan historiographe, au lieu préallégué, escript 
en ces propres mots (et est vray aussi) : Que cet estât de 
Connestable, en France, est le plus hault degré d'hon- 
neur du Royaume. • 

Les derniers qui , de nostre temps et de nostre mé- 
moire, ont tenu l’estât de Gouverneur d’Angoulmoys , 
ont esté Messire Jean de La Roche, Seigneur de La 
Rochebeaucourt, de Varaise et de Sainct-Mesme , chevà- 
lier de l’Ordre du Roy ; personnage certainement de re- 
commandation, et duquel ay escript par quelque Traicté 
précédent, cestuy contenant que le peuple doibt obéir 
ès Roys et supérieurs , et iceux Roys ouyr leurs subjects 
en leurs plainctes et requestes , mesmes par convoca- 
tion des F.stats , et faire exercer (afin de bien et heureu- 
sement subsister et ftorir en leurs noms et Royaumes) 
bonne, droicte etdocte justice(l). Ayantledict Seigneur 
de La Rochebeaucourt vescu l’aage de cent douze ans , 
ou d’avantage, en tresbon sens, et a esté tousjours bien 
nommé aussi. 

Depuis, son fils Messire François de La Roche, sieur 
desdicts lieux de.La Rochebeaucourt , Sainct-Mesme et 
Yaraise (2) , a eu et tenu longtemps ledict estât de Gou- 


(1) Encore un ouvrage perdu de Maquelilan (Voir te préambule 
de la présente relation). 

(2) François de La Roche, seigneur de La Rochebeaucourt, eut 
une fille nommée Françoise (et non Marie , comme je l’ai imprimé 
ailleurs), qui épousa, par contrat du 27 octobre 1847, Olivier de 
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verneur, et estoit fort homme de bien , et de grande et 
recommandée conscience. 

Et, après ledict François de La Roche , a esté Gouver- 
neur dudict pays hault et puissant Messire Loys Prévost 
de Sansac (1), Chevalier de l’Ordre, Capitaine de cin- 
quante hommes d’armes et Conseiller au Conseil privé de 
ladicte Majesté, Seigneur dudict lieu de Sansac, tresex- 
pert ès armes , ancien et bon serviteur d’icelle Majesté, 
duquel j’ay aussi amplement escript (entre autres Traic- 
tez) par celuy desdicts seconds'Troubles. 

Depuis ledict Seigneur de Sansac, aussi hault et 
puissant Messire Nicolas d’Anjou, Comte de Sainct- 
Forgeau, Marquis de Mézières (2), Chevalier de l’Ordre, 
Capitaine de cinquante hommes d’armes et aussi Con- 
seiller audict Conseil privé, par quelque temps a tenu 


Culanl, baron de Ciré , à qui elle donna en mariage les seigneu- 
ries de Saint-même et du Grollet. 

Je crois, sans pouvoir l'affirmer, que François fut aussi le père 
de Jean de La Rochebeaucourt , dont la fille Marie porta en dot 
la seigneurie de La Rochebeaucourt h René de Galard de Béarn , 
qu’elle épousa le 15 juin 1578. 

(1) Né à Cognac, en i486. Brantôme lui a consacré un article de 
ses Capitaines françois ; et il raconte, dans celui de d’Essé , que 
François I" disait souvent : « Nous sommes quatre gentilhommes 
« de la Guyenne qui combattrons en lice et courrons la bague 
« contre tous allans et venans de la France ; moy, Sansac , d’Essé 
« et Chastaigneraye. » Voir aussi le tome 40 de la Biographie uni- 
verselle , au mot Sansac. 

(2) Le comte de Sainf-Fargeau , et non Saint-Forgeau , marquis 
de Mézières, issu d’une branche bâtarde des rois de Naples de la 
maison d’Anjou, prenait aussi le litre de seigneur de Mareuil 
et de Villebois, par suite de son mariage avec Gabrielle de Ma- 
reuil, fille et unique héritière de Guy de Mareuil, qu’il avait 
épousée par contrat du 29 septembre 1541. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



327 

ledict estât de Gouverneur d’Angoulmoys ; et en ladicte 
qualité feit son Entrée en ladicte ville d’Angoulesme , 
le 6 Mars 1568 (1), ainsi que plus particulièrement 
j’ay discouru à la fin d’iceluy Traicté desdicts seconds 
Troubles et Guerres civiles. 

Par le décez dudict Seigneur Comte de Sainct-For- 
geau et Marquis de Mézières, iceluy Charles IX, nostre 
treschrestien Roy, a baillé ledict estât de Gouverneur 
audict hault et puissant Messire Philippes de Voluyre 
de Ruffec (2), Seigneur et Baron dudict lieu, assis 
audict Duché d’Angoulmoys, et à sept lieues d’Angou- 
lesme , et des autres terres et Seigneuries déclarées cy 
dessus au commencement; lequel Seigneur est très- 
grand zélateur et affectionné à la seule, saincte, 
ancienne et Catholique Religion Romaine , et ennemy 
sur tout (qui est requise et excellente vertu ès Princes 
et Seigneurs) de gens flatteurs et faux rapporteurs , au 
publicq et privé tant important préjudiciables. 

Aussi est-il (chose notoire , véritable et commune) et 
a esté tousjours tresloyal et fidèle au service de ladicte 
Majesté. Tresfidèle, dis-je, ainsi qu’il a bien monstre 
par ses faicts et actions, et que cela est aussi traicté, 
vériffié et contenu par plusieurs livres et discours, 
mesmes quand la ville de Poictiers fut èsdicts troubles 
si généreusement deffendue et bien gardée soubs l’auc- 
torité de ladicte Majesté , par ce grand et belliqueux le 


(1 ) Il avait été nommé le 18 février précédent. 

(2) 11 sera donné quelques détails sur Philippe de Voluire, à la 
^uite de la présente relation. . 
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Seigneur de Guyse; et où estoit (entre autres grands 
et bons Seigneurs, capitaines et compagnies) ledict 
Seigneur Baron de Ruffec , à présent Gouverneur et 
Lieutenant général du Roy audict pays et Duché d’An- 
goulmoys. 

Ladicte ville de Ruffec est une des anciennes et des 
plus belles, riches et populeuses d’Angoulmoys; et la 
terre, Chastelenie et Baronnie dudict lieu , aussi l’une 
de la plus grande estendue , ayant de tresbeaux , riches 
et bons hommages, et beau ressort, consistant en trente 
et une paroisses , et oultre de six enclaves en et sur 
autres paroisses prochaines , vallants bien et pour le 
moins trois desdictes autres paroisses. 

Et (qui est le principal) y ha de bons vassaux, gen-. 
tilshommes et autres, et en grand nombre, bien ri- 
ches aussi et opulents. 

J’ay escript et faicte mention dudict Seigneur Baron 
de Ruffec, par ung Traicté desdicts Troubles , pource 
qu’il vint lors en ladicte ville d’Angoulesme, où iifeit 
tresbien et généreusement le debvoir, donnant con- 
seil pour la garde et deffense d’icelle , union et paix 
entre tous les habitans, ainsi que cela est plus parti- 
culièrement contenu audict Traicté , et chose notoire 
aussi. 

Que ledict Gouvernement d’Angoulmoys soit (ainsi 
que dict est) distinct et séparé de celuy de Guyenne, 
en appert aussi , par exprès et amplement , ès Lettres 
et provision dudict Seigneur Baron de Ruffec, Gouver- 
neur et Lieutenant général pour ladicte Majesté audict 
pays et Duché d’Angoulmoys , données à Boulongne , 
le 19 de Juing dernier 1 573 , leues et publiées au par- 
quet et auditoire Royal d’Angoulcsmc , le Sabmedy 12 
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de Septembre ondicl an , y assistans nobles Messieurs : 
maistre François Tïesmond , Conseiller, Lieutenant gé- 
néral (1); François de Lizée, Lieutenant criminel (2); 
François Boessot, Conseiller et JugePrévostal(3); Fran- 
çois Deïage( 4), Jean deParis(5)etMathurin Martin (6), 
aussi Conseillers ès sièges ordinaire et Présidial d’An- 
goulmoys, requérant noble maistre François de Cor- 
lieu, Procureur de ladicte Majesté èsdicts sièges (7). 


(1) François Nesmond , d'une famille devenue illustre, fut éche- 
vin de 1570 à 1603. Je le crois père de la mère de notre célèbre 
Jean-Louis Gucz de Balzac. 

(2) François Lizée, ou Usée, était parent et peut-être fils de 
Martial Lizée, maire en 1829 et échevin jusqu'en 1831. 

(3) François Boessot fut échevin en 1578. Sa famille remplissait 
des fonctions municipales depuis 1488. 

(4) François de Lage , sieur de Chadurie , descendait probable- 
ment de Phelippot de Lage , conseiller de la commune en 1498. On 
trouve aussi un de Lage maire en 1429. 

(8) Jean de Paris, H du nom, conseiller de la commune jus- 
qu'en 1886. La famille de Paris s’est maintenue. dans les charges 
municipales d’Angoulême depuis 1510 jusqu’en 1653. 

(6) Maire d'Angoulèmc , que nous avons mentionné dans la note 
de la page 316, et dont il sera souvent parlé dans la présente re- 
lation. 

(7) François de Corlieu, auteur de l’ouvrage justement estimé, 
intitulé : Recueil en forme d’Histoirc de ce qui se trouve par escrit 
de la ville et des comtes d’Engolesme , party en troxjs livres ; à Engo- 
lesme, par Jean de Minières, 1866 (1576), pet. in-4°; autre édition, 
enrichie des Privilèges de la ville et des Annotations de Gabriel 
de La Charlonye, à Angoulesme, par Hélie Le Paige, 1629 (ou 
1630 et 1631), in-4°. François de Corlieu fut conseiller de la com- 
mune depuis 1858 jusqu'en 1576, année où il se noya dans la Cha- 
rente qu’il avait voulu traverser à cheval. François de Corlieu , 
lieutenant-général d’Angoumois et échevin de 1*498 h 1518, était 
le grand-père de notre historien. 
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Et fut ordonné qu elles seroyent enregistrées au Greffe 
desdicts sièges. 

Aussi, requérant ledict noble maistre Mathurin Mar- 
tin, sieur d’Andreville , Maire et Capitaine, et maistre 
Robert Blanchet , Procureur de ladicte ville, fut dict 
que desdictes Lettres ils pourroyent avoir et prendre 
copie , par les mains de maistre François Le Musnier , 
Greffier desdictes Cours ordinaire et Trésidiale d’An- 
goulmoys(l), et les faire transcrire et insérer en leur 
livre rouge, commun et publicq de ladicte ville, pour 
monstrer mesmes et tousjours que ledict gouverne- 
ment d’Angoulmoys estoit et est séparé de celuy de 
Guyenne. 

J’ay pensé n’estre sinon bien à propos et chose 
d’effect et conséquence (voire nécessaire) de continuer 
en ce Traicté de parler de ce grand , magnanime , bel- 
liqueux et redoubté François premier du nom , Roy 
de France , qui tant (ainsi qu’ay dict cy dessus) chéris- 
soit la ville d’Angoulesme, et lesdicts Duché et Gou- 
vernement d’Angoulmoys, et léuravoit respectivement 
confirmé, baillé et augmenté de si bons, beaux et 
grands privilèges; ce que j’en ay (entre autres livres) 
escript audict Traicté et Discours concernant l’obéis- 
sance que premièrement doibvent les subjects ès Roys 
et supérieurs', et subordinement l’amitié aussi des 
Roys envers leurs dicts subjects et peuple (2). 


(1) François Le Musnier, ou Le Meusnier, était sans doute proche 
parent et peut-être le père de François Le Meusnier, sieur de 
l'Arlige et de Roufflgnac, premier président en l'élection d'An- 
goumois, maire en 1392 , 1593 et 4600 , décédé en 1605. 

(2) Même ouvrage que celui mentionné plus haut (p. 325). 
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Sçavoir que , par une admirable et préélue grâce et 
bonté divine, ses nom et cognom, François de Valoys, 
contiennent véritablement , et y sont enclos , sans aug- 
mentation ne diminution d’une seule lettre, quand on 
a voulu et veut Anagrammatiser, sçavoir est transposer 
ou disposer lesdictes lettres desdicts nom propre et 
cognom ; et s’y trouvent les mots : De façon suis 
Royal. 

Pour monstrer clairement et à l’œil que ce Royaume 
de France, justement, originairement et divinement 
aussi luy appartenoit ; et en conséquence est et appar- 
tient à sa Royalle et tresexcellente postérité, privati- 
vement à tous autres. 

Et lequel premier Roy du nom François , ayeul de 
nostre bon Roy Charles IX (ainsi que, entre autres plu- 
sieurs bons et doctes discours , est amplement eseript 
au livre du Courtisan , voire n’estant lors iceluy Sei- 
gneur que simplement Comte d’Angoulesme) , estoit le 
plus beau , hault et mieux formé de corps , et encores 
plus' de dextérité d’esprit , prouesse et sçavoir, que 
nul autre qui l’eust précédé et suivi , aimant sur tout 
et tousjours oyr son peuple et maintenir bonne, docte 
et droite justice, . 

Et en effect, appertement et à la vérité, trouvons tres- 
bien , et par saincte prédiction , avoir esté dict par feu 
Monsieur de Sainct Remy, jadis Archevesque de Reins, 
lequel (ainsi qu’escript Sidonius Apollinaris) estoit de 
noble maison ,. vertueux et fort Sainct personnage. Et 
on verra son dire effectué à l’œil, et à descouvert de 
nostre temps. 

Sçavoir que ce Sainct personnage , après avoir faict 
un Testament (qui est une des plus anciennes marques 
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que nous ayons de son temps) (1) , et après aussi avoir 
faicte une infinité de laigs et aulmosnes charitables et 
jusques à la valleur de plus de deux cents mille livres, 
feit exécuteurs d’iceluy son testament les Roys de 
France, l’un après l’autre. 

Et, lors qu’il fut enquis qui l’avoit induictde faire et 
nommer ainsi ses exécuteurs les Roys de France , res- 
pondit ce grand, riche, sage, Sainct et tresvotieux 
personnage : Que c’estoit d’autant que leur lignée 
Royalle estoit et seroit telle , que d'icelle toutes les na- 
tions de la terre en viendroyent prendre et requérir 
des Empereurs et des Roys , pour leur commander. 

Ce que voyons , et verrons aussi (comme dict est) par 
expérience , maistresse des choses ; pour ce que les Po- 
lognois y ont prins , requis , préféré et choisi , sur tous 
les Seigneurs et Princes Chrestiens, Monseigneur le 
Duc d’Anjou, frère du Roy. 

Les Anglois en demandent et requièrent ung, qui 
est Monseigneur d’Alençon, frère aussi de ladicte Ma- 
jesté (2). 

Et n’avons-nous pas vériffié pareillement, par les 
bonnes et anciennes chronicques et histoires , que l’A- 
lemaigne en a eu, demandé et prins? La Terre Saincte, 
la Sicile, et après infinité d'autres pays, y ont requis 
euz,. prins, choisis et nommez (ainsi que est prédict) 
leurs Empereurs et leurs Roys. 


(1) Dom Rivet regarde ce Teslament de saint Remy comme une 
pièce supposée. 

(2) On sait que les négociations du mariage de François d'Alen- 
çon avec la reine Élisabeth d'Anglelerre furent définitivement 
rompues en I5S1. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



333 


Davantage, de nostre temps, n’avons-nous pas veu 
et voyons que ceste tant sage et vertueuse la Roy ne 
inère, nommée d'heureuse mémoire Catherine de 
Médicis , et a par la bonté divine veu aussi et void ses 
quatre tresgrands , tresheureux, et tresexcellents en- 
fans, tous en tiltre et dignité de Roys? 

Sçavoir François second du nom, Roy de France (qui 
estoit le mesme amour, défense, et soucieuse garde de 
la Religion Catholique Romaine) , par commandement 
et auctoritp duquel (entre infinis ses autres actes hé- 
roïques) son peuple fut oy sur ses requestes et re- 
monstrances, par convocation des Estats à Orléans, 
une des principales et capitales villes de France ; ce qui 
fut (après son décez) continué par nostre treschrestien 
Roy Charles IX , ainsi que le tout appert par les Or- 
donnances sur ce rédigées par escript au moys de jan- 
vier 1560. 

A veu et void aussi ceste tresillustre et heureuse 
Dame , la Royne mère, icelluy nostre Roy Charles IX 
à présent régnant en France. 

Ledict Seigneur Duc d’Anjou nommé, receu , préféré 
et choisi Roy de Pologne. 

Ainsi que tost elle verra aussi , Dieu aydant (dont , et 
du tout en effect, elle le doibt bien louer, et nous tous), 
ledict Seigneur Duc d’Alençon , Roy d’Angleterre , où 
plus heureusement estans toutes ces choses admirables, 
remarquables, et tresdignes de mémoires et escrip- 
ture. 

Joinct d’avantage, que icelle trespuissante Dame 
(tant heureuse et fortunée en çaRoyalle lignée et pos- 
térité) la Royne mère, a veu aussi et void ceste grande 
et sur toutes tant bien instruicte et moriginée Prin-. 
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cesse, dame Marguerite sa fille, sœur de ladicle Ma- 
jesté, en tiltre de Royne, requise et espousée avecques 
hault et puissant Henry, Roy de Navarre, Seigneur 
souverain de Béarn. 

Qui voudra veoir amplement l’antiquité, grandeur 
et excellence de la recommandée et tresnoble maison 
de Médicis, dont (ainsi que dessus) est descendue ceste 
tresvigilante , curieuse et tresexcellente Dame la 
Royne mère, qu’il voye (entre autres plusieurs dis- 
cours et livres) attentivement ces doctes historiogra- 
phes, Paul us Jovius, Richardin(l JetSleidan ; et princi- 
palement aussi , l’histoire sur ce particulière et tant 
substantieuse , docte et diserte de Nicolas Machiavel , 
Italien , addressante à nostre Sainct Père le Pape Clé- 
ment VII, qui estoit d’icelle généreuse et tresancienne 
lignée et maison de Médicis. 

Or, revenant et reprenant le propos et le subject de 
l’Entrée dudict Seigneur Baron de Ruffec, Gouverneur 
et Lieutenant général de ladicte Majesté audictpays et 
Duché d’Angoulmoys, iceluy Seigneur, le jeudi 12 jour 
de novembre 1573, qui estoit le lendemain de la feste 
Sainct Martin, feit, environ trois heures après midy, son 
Entrée en ladicte ville d’Angoulesme, venant dudict 
lieu de Ruffec , passant par Manie , qui est ung beau 
et grand bourg, appartenant à Messieurs du Chapitre de 
l’Église Cathédralle Sainct-Pierre d’A'ngoulesmc , dis- 
tant de quatre lieues d’icelle ville , où passe ceste belle, 
claire et fructueuse rivière de Charente; et auquel 


(I) Lisez Gxiichardin. 
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lieu il avoit couché la nuict prochaine précédente, et 
disné ledict jour de jeudy à Vars , deux lieues d’An- 
goulesme; lequel lieu de Vars est un beau bourg, 
plaisant et riche, appartenant à Monsieur l’Evesque 
d’Angoulesme, et y passe aussi ladicte rivière de 
Charente. 

Le vendredy précédent, 6 dudict moys de no- 
vembre , y eut au Corps et Collège de ladicte ville 
d’Angoulesme, et au son de la cloche , assemblée en la 
Maison commune, où (entre autres choses) fut conclud 
qu’on iroit au devant dudict Seigneur Gouverneur et 
Lieutenant général de ladicte Majesté audict pays et 
Duché d’Angoulmoys , et plus honnorablement et en la 
plus grande compaignie qu’il seroit possible; pour 
aussi le recepvoir révéremment, eu esgard à ses gran- 
deurs, estats et dignitez, et selon le reste du. petit 
pouvoir desdicts habitants, accompaigné toutesfois de 
grand et bon zèle, volunte et affection. 

Et fut baillé et déclairé à ladicte assemblée adver- 
tissement certain que ledict Seigneur Gouverneur • 
avoit par exprès deffendu (considérant, selon ses 
bonnes qualitez et parties, l’extresme pauvreté du 
peuple, mesmes desdicts habitans de ladicte ville, 
advenue au moyen de si longs et dommageables trou- 
bles et guerres civiles) qu’on ne se meist aucunement 
en frais et mises pour son Entrée. 

Toutesfois y eût compaignie bien honnorable, tant de 
ceux de la Justice , dudict Corps et Collège' de ladicte 
ville, que autres du tiers estât, qui allèrent, en bien 
grand nombre aussi et bon ordre , à cheval au devant 
ledict Seigneur, etjusques de là le pont duGont, dis- 
tant d’Angoulesme d’une petite demie lieue françoise. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



33G 


Et ung peu auparavant, Geoffroy Delagear (1), sieur 
de Cherval , Sencschal d’AngouImoys , avecq quelque 
compaignie de Gentilshommes et autres , et en bon 
ordre aussi , estoit allé trouver et devancer ledict sieur 
Gouverneur. 

Auquel fut faicte une harangue bien ample et 
tresdocte par ledict noble maistre François Nesmond , 
Conseiller du Roy, Président au siège Présidial et 
Lieutenant général des Cours ordinaire et Présidialle 
d’Angoulmoys, sieur de la Tranchadc (2) , estans toutes 
lesdictes compaignies par rencontre entre ledict pont 
du Gont et la maison noble de Chalonne. 

Et, par icelle harangue, en substance et effect, estoit 
au long déduict (entre autres bonnes , doctes et graves 
sentences) que les Monarques, Empereurs et Roys, 
ont tousjours choisis , préférez et éleuz leurs Gouver- 


(1) Geoffroy de Lageard avait succédé, vers 1560, dans sa charge 
de sénéchal d'Angoumois, à Laurent de Lageard, son père, 
nommé sénéchal en 1832, et créé chevalier par lettres-patentes 
de Henri II, en date du mois de mars, avant Pâques, de 
l'année 1333 (1386, n. st.). Laurent était lui-nuéme fils d'Hélie , avo- 
cat général d'Angoumois, maire en 1804, sous-maire en 1805 et 
échevin jusqu'en 1542, année où il mourut avec le litre de con- 
seiller au parlement de Bordeaux. 

La maison de Lageard a possédé, de père en fils et pendant 
huit générations, la charge de sénéchal d'Angoumois, jusqu'à 
Pierre de Lageard , comte de Cherval, qui convoqua et présida, 
en 1789, l'assemblée générale des Trois-Ordrcs de la sénéchaussée 
d'Angoumois. 

(2) La terre de La Tranchade n'est passée que le 7 novembre 
1667 dans les mains de la famille Normand , qui la possède aujour- 
d’hui. (Voir ma Notice hislor. sur la Seigneurie de La Trancliade, 
Angoulème, iriipr. de J. Lefraise ctC e , 1843, in-8«.) 
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neurs. Lieutenants et Cappitaines, selon la diversité et 
occurence des temps et que les affaires publicqs.le 
requeroyeut pour la nécessité. Ce qui avoit et a esté 
tresbien considéré par ladicte Majesté, octroyant ledict 
estât de son Gouverneur et Lieutenant général dudict 
présent pays et Duché d’Angoulmoys audict Seigneur 
Baron de Ruffec, par luy non poursuivy ne demandé.. 

Aussi feit déduction des grands et beaux privilèges 
concédez par icelle Majesté et ses prédécesseurs , Roys 
de France , à ladicte ville d’Àngoulesme. 

Et que lesdicts pauvres habitans de ladicte ville et 
du pays d’Angoulmoys, avoyent loué etlouoyent Dieu 
et le Roy nostre Souverain Seigneur de ce que iceluy 
estât estoit ainsi parvenu audict Seigneur Baron de 
Ruffec. 

Lequel ledict sieur Nesmond, Président, supplia et 
requist treshumblement avoir et tenir les habitans de 
ladicte ville et dudict pays en ses protection , faveur 
et auctorité, et leur en aider tousj ours envers ladicte 
Majesté, et selon qu’il seroit (et estoit aussi) tant 
requis et nécessaire ; et singulièrement pour les faire 
tous vivre en union, paix et accord entre eux, suivant 
les tresexprès et réitérez commandemens, voluntez et 
édicts du Roy, et de les faire jouyr effectuellement 
d’iceiix édicts de paix , union , assemblée , liberté et 
concorde, soustenant pour et à ces effects la justice, 
qui estoit (grâces à Dieu) restablie et restituée en la-r 
dicte ville. 

Et ledict Seigneur Gouverneur dist et feit response 
qu’il estoit tresjoyeux du restablissement et adminis- 
tration de la justice, et que lesdicts habitans y avoyent 
etportoyent bonnes affection et volîinté, et au service 

22 
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aussi du Roy, nostre treshonnoré et souverain Seigneur, 
où il promist faire son debvoir. Aussi dist qu’en général 
et particulier il aideroit à tous lesdicts habitans , de 
ses moyens , estât , faveur et auctorité. 

Et de faict ledict Seigneur, naturellement et origi- 
nairement, ayme ladicte ville d’Angoulesme et le pays 
d’Angoulmoys. 

Et, après avoir continué chemin jusques devant les 
jardins et borderies de François Devoyon , escuyer, 
sieur desRivaulx, Soubsmaire (1) , et de sire Jean de 
l’Espine (2), se rencontrèrent quelques soldats de ladicte 
ville, qui estoyent descendus par vistesse et grande 
diligence, et s’estoyent desbandez et desrobez de leur 
compaignie, laquelle estoit vers et devant la porte du 
Pallet , et baillèrent inopinément et feirent une escop- 
peterie et une salve, avecq leurs harquebuz et pistolles; 
et, ce faict, gravèrent et soubdain remontèrent lesdicts 
soldats par le mesme lieu et la montée qu’ils estoyent 
descendus , et fort allègrement 

Et furent trouvées telles entreprise, descente et Ren- 
contre, escoppeterie et salve, et jugées procéder de sol- 
dats bien expérimentez, et de gentil et brave esperit. 


(1) François de Voyon, sieur des Rivaux, maire en 1572, sous- 
maire en 1573 et échevin jusqu'en 1617, et non jusqu'en 1598 seu- 
lement, comme l’a pensé Vigier de La Pile ( Hist . del’Ang., p. ex), 
qui d’un seul personnage en a fait deux. 

(2) On trouve un Pcnot de l’Espine, çonseiller de la commune 
de 1506 à 1516; j'ignore si Jean de l'Espine était de la même fa- 
mille. 

Les borderies des sieurs de l'Espine et des Rivaux étaient si- 
tuées dans le bout du faubourg L’Houmeau le plus rapproché de 
la ville , du côté du levant, vis-à-vis la roule actuelle de Bordeaux. 


Source gallica.bnf.fr / 


5ib I iothèque 


le de France 



339 


Et quand ledict Seigneur Gouverneur (qui en cela et 
au tout avait prins et prenoit plaisir, recréation et 
contentement, et ceux de sa suitte) fut à l’endroict du 
lieu nommé à la Croix du Chastelet(l), bien près ladicte 
ville, ledict sieur d’Andreville, Maire et conducteur 
des habitans , cappitaines , capporaux et soldats 
d’icelle, feitune sommaire et briefve harangue audict 
Seigneur Gouverneur et Lieutenant général pour la- 
dicte Majesté audict pays et Duché d’Àngoulmois; con- 
tenant (entre autres plusieurs récits des histoires an- 
ciennes et bonnes sentences signalées et remarqua- 
bles) la joye receue par tous lesdicts pauvres habitans 
de ladicte ville, de ce que ledict Seigneur avoit receu 
et accepté ledict estât de Gouverneur et Lieutenant 
général, luy recommandant treshumblement et de 
singulière affection iceux habitans de ladicte ville. Et 
présenta ledict Maire audict Seigneur les clefs des 
portes d’icelle ville. 

Lequel Seigneur Gouverneur promist (ainsi qu’il 
avoit faict auparavant) avoir lesdicts habitans en mé- 
moire et souvenance, et leur aider et subvenir de ses 
auctorité, faveur et estât ; et délaissa lesdictes clefs ès 
mains et puissance dudict sieur d’Andreville, Maire, 
lequel estoit accompaigné et assisté d’aucuns cappi- 
taines et capporaux bien en ordre. 

Les autres habitans et la jeunesse de ladicte ville (qui 


(1) La Croix du Ohastelet était placée près de l'angle le plus 
haut formé par la rampe orientale du Palet et la rue baptisée par 
la municipalité rue Rampe-Neuve. Je fais observer que c’est 
Vieille Rampe qu'il fallait dire, car c’est le plus ancien chemin pour 
monter en-ville. 
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dès le Dimanche prochain précédent s’estoyent assem- 
blez, et avoyent faicte une réveue en et par ladicte 
ville, soubslaconduictedudictsieurd’Andreville, Maire, 
et dudict Devoyon, sieur des Rivaulx , Soubsmaire) se 
trouvèrent aussi bien enconche(i), en armes, bon ordre 
etéquippage (et tout paisiblement) au devant ledict Sei- 
gneur, l’attendant dès ledict lieu de la Croix du Chas- 
telet, jusques à ladicte porte du Pallet (qui est la prin- 
cipalle de ladicte ville) et voire jusques delà la grand 
Halle (2). 

A laquelle porte estoyent des chappeaux de laurier 
et de verdure, et en iceux les armoiries dudict Sei- 
gneur et de ladicte ville (3). Et y passa etfeit son Entrée 
iceluy Seigneur Baron de Ruffec, Gouverneur. Et y 
estoyent de bons hommes , hardis et braves soldats, et 
habitansde ladicte ville. 

Et, à l’arrivée et r’encontre dudict Seigneur; fut aussi 
faicte une escoppeterie et une salve, et par long temps 
continué le tire des harquebuz et pistolles de ladicte 
jeunesse et des habitans de ladicte ville, qui estoyent 
(ainsi que dessus) en armes, en bon ordre et paisible , 
bien conduicts et gouvernez, placez dès ledict lieu de 
la Croix du Chastelet jusques Rar delà ladicte grand 
Halle du Pallet, et en grand nombre. Et où (defaict) 


p) C'est-à-dire en bel état. 

(2) Cette halle couverte, située sur la place intérieure du Palet 
et édifiée par le comte Jean vers 4430, a été détruite en 4778. On 
la nommait la Grande-Halle, par opposition à la Petite-Halle, 
qui a existé Jusqu'en 1740 sur la place appelée aujourd’hui Ma- 
rengo. 

(3) Voir les notes 3 et 4 de la page 348. 
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ledict Seigneur et ceux, qui le suivoyenl, et tous les 
autres aussi , eurent et prindrent grands plaisir, joye et 
contentement. 

Et , ce faict , continua ledit Seigneur Gouverneur et 
Lieutenant général de ladicte Majesté son Entrée en 
ladicte ville, passant et commençant par ladicte porte 
et par ladicte grande Halle du Palet, et la grand rue(l) 
devant la maison antienne et patrimoniale de Monsieur 
Boessot (2) , celle de sire Jean ltobin , sieur de la Chap- 
pelle, Apotiquaire (3) ; les logis de Vincent et Micheau 
Giraux, frères; sire Jean Garnier (4); et de Jean 
Paulte, escuyer(5); de Jacquette Boutin , veufve de feu 


(1) C'esl aujourd'hui la rue des Juifs. 

(2) Voir la noie 3 de la page 329. La maison des Boessot était 
dans la rue des Juifs; mais je n'ai pu trouver aucune indication 
sur remplacement qu’elle occupait. 

(3) II y a eu un Jean ltobin , conseiller de 1574 à 1577 ; j'ignore si 
c'cst celui dont il est question dans la relation. D'autres Robin ont 
figuré, à diverses époques, dans le corps municipal. Abraham- 
François Robin a été imprimeur dans notre ville depuis 1745 
jusque vers 1790. 

(4) Les maisons de Jean Robin, des frères Giraux et de Jean 
Garnier étaient situées dans la rue des Juifs et dans la rue des 
Trois-Notre-Dame, puisque la rue du Soleil commençait par la 
maison Paulte dont ou va parler. 

(5) Jean Paulte , maire en 1562 et en 1570, et échevin en 1569 ; je 
crois qu’il était de la religion réformée. Samuel Paulte , son fils , 
fut conseiller en 1642. Cette famille s’est fondue dans les La Lau- 
rencie de Charras. 

La maison des Paulte occupait avec ses dépendances une 
grande partie de l’emplacement de l’ancien palais des Taillefer, 
c'est-à-dire non-seulement l’espace rempli par la maison qui a 
servi de sous-préfecture, vis-à-vis Saint- André, mais encore celui 
de toutes les maisons situées dans la-rue du Soleil, depuis l’angle 
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maistre Matthieu Rôugier, quand vivoit Procureur et 
Notaire Royal ; de sire Pierre Boutin , marchant bour- 
geois, sieur de Tartassonne ( 1 ) ; devant la maison dudict 
Devoyon, sieur des Rivaux (2) ; des hoirs du sieur de 
Chenau, et de maistre Anthoine Gilibert, Advocat (3) ; 
la maison du feu sieur de la Pyle, quand vivoit Advo- 
eat du Roy ; du sieur du Plessis , maistre d’hostel de 
la Royne régente (4); des hoirs du feu sieur de Bri- 


de la rue Taillefer jusqu’à la grande porte cochère qui ouvre 
devant l’entrée de la rue Froide. 

La famille Paulte , qui a donné plusieurs maîtres particuliers 
des eaux et forêts d’Angoumois, était l'une des plus anciennes de 
notre cité. On connaît le vieux proverbe : 

Paulte, Chambes et Tison 
Font toujours bonne maison. 

Le peuple, jouant sur les mots, disait : pot de chambre et tison. 

(1) Pierre Boutin fut conseiller de la commune en 1578, maire 
en 4581 et 1 582 et conseiller jusqu'en 1589. Il Ht faire un pont-levis 
à la porte du Palet, ainsi que l’arceau qui servait de communica- 
tion entre les deux parties du rempart et qui a été détruit depuis 
une vingtaine d’années. 

(2) Voir la note 1 de la page 338. 

(3) Philippe Gilibert, conseiller de la commune de l'51l à 1541 , 
et Jean Gilibert, maire en 1657 et 1658, étaient de cette même fa- 
mille. 

(4) Je croirais , sans pouvoir l’affirmer, que ce sieur du Plessis 
était l’un des enfants de François du Plessis, II du nom, et de 
Françoise de Chargé ou de Chergé. Le père Anselme et autres gé- 
néalogistes n’ont pas retrouvé la trace de ces enfants, restés mi- 
neurs et orphelins vers 1556; mais l’un d’eux a bien pu s’établir 
dans notre province, où il existait, depuis 1523 au moins, une 
branche de la famille de leur mère, par suite du mariage de 
Pierre de Chergé avec une demoiselle de Jambes, (ou de Chambes, 
comme dit le proverbe cité dans une des notes précédentes). 
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zebarre, conseiller (1) ; de sire Anthoine Moulin (2); 
de la Damoyselle d’Auteclaire (3) ; d’Alexandre Tru- 
taut, marchant; allant au quanton nommé de Na- 


(1) La maison qui appartenait avant la révolution à M. Navarre 
de La Pile, habitée depuis par M me la comtesse dcBalathier, et 
située à gauche de la rue du Soleil , presque eu arrivant à la rue 
Vauban, était connue, sur la lin du siècle dernier, sous le nom 
de Fief de Brisebarre. Ce nom de Brisebarrc me parait une tra- 
duction éloignée et populaire de celui de nos illustres Taillefcr, 
dont le palais remplissait toute Plie formée aujourd’hui par la rue 
de ce nom , la place du Mûrier et les rues de Beaulieu , de Vau- 
ban et du Soleil. La maison Paulte (depuis La Laurencie) et le 
fief de Brisebarre occupaient la plus grande partie de cet espace , 
avant l'établissement du couvent des Tiercclellcs, qui n’eut lieu 
qu’en 46-iO. 

Les autres maisons dont il est parlé ci-dessus, depuis celle de 
Jacquelte Boutin jusqu’à celle dn sieur du Plessis, étaient situées 
de l’autre côté de la rue du Soleil , et pour la plupart construites 
en bois. Quelques-unes des maisons actuelles pouvaient bien 
exister en 1573, et entre autres celle de M me de Sainte-Hermine 
(aujourd’hui de M. de Vassoigne) ; mais pas une seule n’a conservé 
l’aspect qu’elle pouvait avoir au moment de l’entrée de Philippe 
de Voluire. 

(i) Il y a eu plus tard, de celte famille, Noël Moulin, conseil- 
ler de la commune de 1623 à 1625, et Jean, son fils, conseiller 
de 1647 à 1659, et lieutenant criminel d’Angoumois. Ce dernier 
n’eut que deux filles : l’une porta en dot à Jean Souéhet le fief des 
Mérigots, et l’autre à Marc Barbot celui de La Trésorière, dont 
une branche de la famille Barbot conserve encore le nom. 

(3) M l,e d’Hautedaire était de la famille des Couillaud, qui a 
donné deux maires d’Angoulême : l’un, Cybard Couillaud, maire 
en 1505 et échevin jusqu’en 1539; l’autre, François, sieur d’Hur- 
tebise, maire en 1540, 1551 et 1552, et échevin jusqu’en 1574. 
Geoffroy Couillaud, père de la demoiselle en question, était fils 
d’un autre Cybard , devenu conseiller au parlement de Bordeaux, 
et il lui succéda dans cette charge ; il fut ensuite nommé maître des 
requêtes, le 5 juin 1544, sous le nom de M. d’Hauleclaire. On peut 
deviner facilement la cause de ce changement de nom, sans recourir 
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varre (1), devant les maisons du sire Gandobert, et 
des hoirs feu Jean Blanchard, quand vivoit sieur du 
Cluseau (2); continuant devant le Doyenné de ladicte 
Eglise Cathédralle Sainct- Pierre, où il descendit et 
feit illecq ses oraisons et actions de grâces à Dieu : acte 
tressingulier, signalé et de perpétuelle mémoire, que 
trouvons par escript , ès bonnes et anciennes Chronic- 
ques et histoires, avoir esté et estre faict et sainctement 
continué par les remarquables et dévots Empereurs , 
Roys, Princes, Cappitaines, Lieutenans et Gouver- 
neurs, et autres, ès fins d’icelles tresraisonnables , 
tresrequises et tresnécessaires oraisons, prières et 
actions de grâces à nostre bon Dieu, le seul Roy des 
Roys ; et pour en effect avoir commencement , conti- 
nuation et heureux succez et fin en et de leurs estats, 
dignitez , charges et offices.' 

Et (qui est aussi bien signalé et digne de souve- 


à l’anecdote racontée par Vigier de La Pii e(Hïsl. de l'Ang., p. xcvi). 
Je connais plusieurs historiettes du même genre , qu'il me plairait 
d’ajouter ici; mais il me faudrait le format in-folio du Diction- 
naire de Bayle pour procéder dans mes notes à la manière .du 
plus célèbre des biographes. 

Les MM. Barbot ne prenaient pas encore le nom d’Hauteciaire ; 
le premier qui l’a porté est Léonard , second fils de ce Marc Bar- 
bot dont il est parlé dans la note précédente. 

(1) Le canton de Navarre était formé par l'intersection de la rue 
de Beaulieu et des rues du Doyenné et du Minage. Les maisons 
d’Antoine Moulin, de la demoiselle d’Hauleclaire et d’Alexandre 
Trutaut étaient situées dans le bout de la rue Vauban et dans la 
rue de Beaulieu jusque vers ce canton de Navarre. 

(2) Jean Blanchard avait été maire d'Angoulème en 1543 et 
4546. On trouve aussi Jean Blanchard l’aîné, conseiller de la com- 
mune de 4558 à 1569. 
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nance perpétuoll(') n'a esté et ne sera jamais temps 
prospère et bon, du depuis que ces sainctes., religieuses, 
louables coustumes (et toutes leurs semblables) ont 
esté et seront en desdaing/mesprisées et délaissées. 
Cela est veu à l’œil et touché du doigt par expérience 
trop notoire et préjudiciable ; et est et sera aussi bien 
morfondu , qui asprement ne l’a senty et sentira. 

Sortant de ladicte Eglise , ledict Seigneur et ceux qui 
le suivoyent retournèrent par ledict quan ton de Navarre, 
passant par devant les logis de maistre Jean Menagut , 
Procureur ; des hoirs feu maistre Charles Ymbert ; 
d’Alexandre Maria; la veufvo maistre Noël Mauron- 
gné, Procureur (1) ; des hoirs feu maistre Léonard Cons- 
tantin, Advocat(2); deJeanPoumaret, escuyer, sieur 
de la Vàllade , Gruyer d’Angoulmoys (3) ; des hoirs 
du feu sieur des Tousches ; et à la grande place , et de T 


(1) Celte famille a donné plus lard trois membres du corps de 
ville; Girard Maurongné ou Maurougné, conseiller delà commune 
en 1643, était avocal aii présidial. 

(2) 11 y avait, de cette famille, un Michel Constantin, sieur du 
Lugeat, maire en 1864 et échevin jusqu'en 1898; il était avocat 
du roi. 

(S) Jean Poumaret ou Pommaret fut maire de 1574 à 1577 et en 
1597, sous-maire en 1599 et échevin jusqu’en 1607. 

Le Gruyer connaissait en première instance des délits commis 
dans les eaux et forêts de son ressort, et l'appel de ses jugements 
se portait devant les maîtres particuliers. On lit ce qui suit dans 
le Dictionnaire de Trévoux, au mot gruyer: « Un Gruyer, qui 
« n’avoit guère de pratique, prélendoit que, quand on avoit 
« donné des coups de bâton â un homme, il en devoit connaître, 
« parce que le bâton se tiroit des forêts; et, par la même raison, 
« que lorsque l’on jetoit de l’eau sur quelqu'un par la fenêtre , 
« sans crier gare , cela le regardoit encore. » 
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van t le Convent des Jacobins, et les maisons du sieur 
de Torsac (1) et du Breuil aux Vigiers (2), et devant 
l’Eglise Sainct-Anthonin (3) , jusques auChasteau com- 
munément et detousjours nommé le Chasteau vieux et 
ancien, qui est (et ha son portail) vis à vis la maison 
de maistre Robert Blanchet (4) , auquel Chasteau il 
descendit et logea.’ 


(1) Hélie de La Place , maire en 1561 et échevin depuis 1558, eut 
plus tard la charge d'intendant des finances de M“ e la duchesse 
d'Angoulôme, c’est-à-dire de Diane légitimée de France, fille na- 
turelle de Henri II , et non de Louise de Savoye , comme l'a cru 
M. l’abbé Michon, qui se donne une peine inutile pour réfuter 
ce prétendu anachronisme , dans ses additions à l'ouvrage de 
Sanson, p. 120. Hélie de La Place était protestant, comme son 
illustre et malheureux frère (voir la note 2 de la page 309). Pierre 
de La Place, I du nom, sieur de Javerlhac, leur père, avait été 
maire en 1506 et 1507, et échevin jusqu'en 1539. 

(2) Le sieur du Breuil-aux-Vigiers, paroisse de Villefagnan, • 
était alors Louis de Lesmcrie, maire en 1583 et 1584, et échevin 
jusqu’en 1586, année où il résigna celle charge en faveur de Jo- 
seph de Lesmerie, sieur de Moquelable, son fils, qui l’occupa 
jusqu’en 1598. Il y avait eu précédemment trois autres membres 
du corps de ville, de celte même famille. 

(3) L'église de Saint-Antonin avait été fondée en 1234, si l'on 
peut s’en rapporter au seul document qui me fournisse cette date 
(Calendrier polit., hist-, civ. et ecclés. de l'Angoumois , pour l’an- 
née 1791 , impr. à Libourne, chez Puynesge, pet. in-12). Elle me- 
naçait ruine longtemps avant sa destruction, et les cérémonies du 
culte y avaient cessé dès le 22 février 1789, en vertu d’une ordon- 
nance épiscopale du 15 du même mois. L'emplacement de la nef 
de celle église, dont le chevet était tourné vers l'orient, est oc- 
cupé aujourd'hui par le pâté de maisons qui avance sur la place 
du Marché, à droite de la rue de ce nom, vis-à-vis l’imprimerie 
Lefraise. 

(4) La maison de Robert Blanchet est aujourd’hui l'hôtel de la 
Table-Royale, tenu par M. Vallantin, et situé au-dessus de la 
place Marengo. L’entrée du château , pratiquée entre deux tours 
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Et, à son arrivée audict lieu , fut faicte et tirée par 
quelque temps une salve aussi des mousquets et artille- 
rie qui estoyent sur la grande, belle et haulte Tour 
dudict Chasteau (1). 

L’on dist, et fut faict rapport , que bien tosty devoit 
aussi venir et arriver haulte et puissante Madame 
de Ruffec, Gouvernante, nommée Anne de Daillon , 
qui est de ceste ancienne et noble maison , fille du Sei- 
gneur Comte du Lude, en Anjou; certainement Dame 
tenue communément et à la vérité fort vertueuse , pai- 
sible, charitable et exemplaire. 

Aussi fut déclairé que Messieurs Philippes et Henry 
de Voluyrede Ruffec, enfansdesdictsSeigneuretDame, 
tost et avecques icelle Dame leur mère , devoyent arri- 
ver en ladicte ville d’Angoulesme (2). 

Je n’ay aucunement voulu nommer en particulier 
Iesdicts cappitaines , capporaux, soldats et habitons 
d’Angoulesme, qui assistèrent (de lousestats) à ladicte 
Entrée, pour ce que chascun à la vérité y feit, et affec- 


el franchissant une double enceinte de murailles, se trouvait 
alors au fond d’une avenue, qui depuis a été rétrécie et changée 
en impasse, que l’on voit encore en face de l'hôlel. Plus tard . et 
postérieurement à 1588, le duc d'Espernon lit murer cette pre- 
mière entrée et construire la porte actuelle , défendue par deux 
bastions, qu’on a détruits, l'un en 1778 et l'autre en 1780, pour y 
établir les boucheries qui viennent de disparaître et pour agrandir 
la place du Marché. 

Je parlerai plus longuement de l’hôtel de la Table-Royale dans 
l’une des notes de l'Entrée de Louis XIV. 

(1) Construite par Hugues IV (XIII) de Lusignan, comte d’An- 
goulême de 1282 à 1303. 

(2) On trouvera quelques détails sur ces personnages dans les 
éclaircissements placés A la suite de la présente relation. 
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tioimement, le debvoir, craignant par ce moyen et en 
conséquence , si en nommois les uns , laissant les au- 
tres , faire tresgrand tort à ceux qui ne seroyent en privé 
nommez et descripts en et par ce discours , et sur tout 
pour obvier à ce damnable péché d’envie (1). 

Le jeudy 19 Novembre , audict corps et maison com- 
mune d'Àngoulesme , au son de la cloche (ainsi qu’il 
est de coustume) (2), y eut assemblée de ceux d’iccluy 
corps, où fut délibéré (entre plusieurs autres choses 
par ledict sieur d’Andreville, Maire-, proposées à lad icte 
compaignie et mises avant) qu’on bailleroit audict Sei- 
gneur Gouverneur et luy serait présenté ung vaze , ou 
autre vaisselle d’argent , et ainsi que ledict sieur Maire 
et ceux qui sur ce seroyent par luy appelez verroyent, 
et jusques à la valeur de cent escus, où seroyent ins- 
culpées et engravées les armoiries dudict Seigneur (3) 
et de ladicte ville (3); et qu'on prierait humblement 


(1) Sollc raison, qui nous prive de renseignements précieux 
pour l'histoire de nos familles. 

(2) La cloche de ville est placée, depuis -IS23, dans le clocher 
de l'église Saint-André. 

(3) Philippe de Voluire portait : Écartelé : au \ et au 4 , burelé 
d’or et de gueules de dix pièces (qui est de Voluire); au 2 et au 
3, de gueules à neuf macles d’or rangées en fasces, 3, 3, 3, brisé 
d’un lambel d’argent de quatre pièces (qui est de Rohan-Montau- 
ban, du nom de Catherine de Montauban ,sa mère) ; et sur le tout, 
pallé d’or cl de gueules de six pièces (qui est d'Amboise, du nom 
de Françoise d'Amboise, sa grand’mère). 

(4) Les armes primitives delà ville d’Angoulôme étaient : d’azur, 
semé de fleurs de lis d'or et chargé d'une porte de ville d’argent , 
maçonnée de sable. Plus lard , lorsque les Heurs de lis semées en 
nombre sur l'écusson de France furent réduites à trois, l'on se 
contenta d'en mettre une seule, en chef, dans les armes de noire 
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iceluy Seigneur de l’accepter, non pour la valeur et 
n'ayant aucunement esgard au petit don, mais singu- 
lièrement en mémoire de l'affectionnée et bonne 
volunté des pauvres habitans d’Angoulesme qui l’of- 
froyent et présentoyent, et pour tousjours de plus fort 
avoir souvenance d’eux et de la pauvreté de ladicte 
ville, manutention et conservation d’icelle, à présent 
et pour l’advenir. 

Le Sabmedy 21 dudict moys, par commandement 
dudict Seigneur Gouverneur et Lieutenant général, 
ceux dudict corps et maison commune de ladicte ville 
furent au son de ladicte cloche assemblez en ladicte 
maison publicque ; sçavoir ceux de l’Eglise , et tous au- 
tres indifféremment de la ville : où ledict Seigneur pré- 
sida , et proposa que la nuict précédente il avoit (selon 


cité. En 1830, M. P. -J. Normand de LaTranchade. maire d'An- 
gouléme pour la seconde fois, remplaça par une étoile à cinq 
pointes la (leur de lis qui avait été reprise sous la Restauration et 
supprimée sous le gouvernement de Juillet. Enfin , en 1835, dans 
l’intérim qui a séparé la mairie de M. de La Tranchade de celle 
de M. L. Bourrut-Duvivier, on a rétabli cet emblème dans les ar- 
mes sculptées sur la façade du Lycée impérial ; mais l'administra- 
tion municipale maintient encore sur divers édifices, et dans ses 
timbres, cachets et têtes de lettres, la modification introduite 
parM. de LaTranchade. 

Quant à la devise forlitudo mea civium fides , adoptée par les 
Angoumoisins du X1V« siècle, pour conserver le souvenir de la 
liberté qu’ils recouvrèrent en 1312, en expulsant les Anglais de 
nos murs, il ne faut pas lui chercher d’autre signification que ces 
mots : “Ce qui fait ma force, c’est la' fidélité de mes citoyens 
(à la cause de la patrie).» Car équivoquer sur le mot (ides, 
comme cela s’est vu de nos jours, et lui donner ici l'interpréta- 
tion mystique de (oi religieuse, ce serait vraiment faire trop bon 
marché du patriotisme de nos ayeux. 
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le debvoir de sa charge) faict veoir, par Gentilshommes 
et autres par luy députez et commis , attentifvement ès 
corps de garde de ladicte ville, ès endroicts requis et 
accoustumez , et qu’on y avoit trouvé grandes fautes et 
négligence , exagérant asprement et blasmant grande- 
ment, et par propos aussi substancieux , graves et de 
mémoire , ces fautes , mesmes pour le service du Roy, 
tuition et deffence de la ville et des habilans en icelle 
et au pays , et en conséquence du Royaume. 

Et demanda sur ce l’opinion et advis des assistans 
pour y estre après par luy pourveu , ainsi qu’il verroit 
raisonnable. Et, pour ne recheoir ès faultes si préjudi- 
ciables’ et par les auctorité et commandemens dudict 
Seigneur, aucuns blasmez d’icelles fautes estoyent pri- 
sonniers en ladicte maison commune. 

Les assistans (où y avoit belle, honnorable et grande 
compaignie) firent Remonstrance: Que tous iceux ha- 
bitans en et de ladicte ville estoyent en général et par- 
ticulier treshumbles serviteurs de ladicte Majesté et 
dudict Seigneur de Ruffec, son Lieutenant général en 
icelle et au pays, pour obéir à la garde de ladicte 
ville et à tout ce qui seroit requis et commandé par 
iceluy Seigneur. 

Et que, si faute avoit esté faicte (qu’on n’excusoit), ne 
procédoit de dol et malice , mais seulement que, par et 
au moyen des Edicts de pacification , l’on n’avoit si 
exactement pourveu et on ne pourvoyoit à la garde de 
ladicte ville , fust le jour ou la nuict, comme si le temps 
estoit en troubles et en guerre ouverte et déclarée ; 
mais que, en baillant sur ce commandement par ledict 
Seigneur Gouverneur, forme et reigle, ils y obéiroyent 
effectuellement et selon qu’il feroit iceux ses comman- 
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demens et ordonnances , sans les outrepasser et en- 
fraindre pour ce regard , ne en tout ce aussi qu’il dé- 
claireroit et feroit soubs son auctorilé commander et . 
enjoindre. 

Et supplièrent iceluy Seigneur condonner et remettre 
les fautes, négligence -et incuriosité passées et adve- 
nues , si fautes les jugeoit et' voyoit estre. 

Ledict Seigneur, tressubstancieusement et en bien 
graves propos sentans et représentans son vray Cappi- 
taine de guerre et bon serviteur de ladicte Majesté , 
remonstra les effects de sa charge et de son estât de 
Gouverneur et Lieutenant général , l’importance de la 
soucieuse et diligente garde de ladicte ville, les biens 
qui (ce faisant) en adviendroyent, et les dommages au 
contraire. 

Et que ce qui estoit advenu estoit faute non excusa- 
ble, bien considérable et important. Et encores-qu’il 
n’y eust guerre apperte, déclarée et descouverte, néant- 
moins estoyent ou pouvoyent estre (ainsi qu’on doub- 
toit) secrettes machinations , èsquelles estoit tresnéces- 
sairement et sur tout besoing pourveoir et mettre 
ordre effectuel, et sans connivence. Et en cela (ainsi 
que dict est) feit amples fort remarquables et notables 
Remonstrances à l’assemblée. 

Que toutesfois il auroit et avoit esgard des qualitez 
desdicts habitans , à leurs estats et vaccations , à ce qui 
par eux avoit esté déduict et remonstré , et sur tout à 
leurs voluntez; par protestation d’y mieux, plus curieu- 
sement et attentifvement, cy après parlesdicts habitans 
veoir, obéir et mettre ordre. 

Et à ce il déclaira qu’il useroit de ses auctorité , dé- 
claration par escript, puissance et moyens, pour le 
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service de Dieu premièrement , et après de ladicte Ma- 
jesté , garde, deffense et liberté desdicts habitans d’An- 
goulesme et du pays , et ès fins qu’ils 'y eussent par cy 
après bien et diligemment obéir et entendre. 

Tel acte est de faict généreux et bien louable , digne 
d’un bon Gouverneur, Cappitaine et Lieutenant de Roy, 
pour d’heure aussi bailler admonition , terreur et or- 
dre, et en cffect ensuivir obéissance pour le service de 
ladicte Majesté, du publicq et du particulier aussi; 
car il n’y ha que prévenir et aller au devant du mal , 
des incommoditez et infortunes dont l’on ha souspeçon 
et doubte , ou quand on en est menacé et deffié. 

Et à ces propos faict tresbien et notablement l'auc- 
torité du poète grec Euripide, en sa Médée, disant 
ainsi : 

Le mal venu , il le fault endurer, 

Bon gré , mal gré , rien n’y sert murmurer ; 
Mais, paravant qu’il vienne, l'homme sage 
Peult par conseil devancer son dommage. 

Nostre bon Dieu, éternel et tout puissant, régisse et 
prenne tout aussi en ses gouvernement, protection et 
saincte garde'; et l’en prie par nostre Rédempteur Jésus- 
Christ. 

Post tenebras spero lucem. Job, 1 7 . 

Omniapossum ineo qui me confortai Jésus Christus. 

Paul, ad Philippen. , Ca. 4. 

Briefve et bonne Oraison. 

Enseigne-moy, mon Dieu , 

Que ton vouloir je face , 
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Tant qu’au céleste lieu 
Je puisse veoir ta face. 

Autre Prière. 

La Charité de Dieu le Père , la grâce de Jésus-Christ } 
communication , assistance et conseil du benoist S. Es- 
prit soit et demeure tousjoürs avecques nous. 

Paul., 2.ad Corinth.,13; 

Ce Psalme prochain suivant est pour monstrer que 
nostre bon et juste Dieu (ce qui doibt estre bien noté 
et tousjours annoncé, entendu et escrit) a ouys les pleurs 
et les voix des affligez, en et par ces troubles et guerres 
civiles, ainsi qu’il faict ordinairement tous humbles et 
opprimez qui bien le prient et honnorent; et ha (ce 
faisant) unis et mis d’accord les Roys et peuple , pour 
servir tousjours aussi et bien hobéir à iceluy nostre 
bon Dieii , et dévotieusement le louer, sans nous haïr* 
renouveller la mémoire ét nous injurier pour les in- 
jures, faultes et pertes passées-, car (ce faisant) nese- 
roit bien servir et louer Dieu. 

Respexit in orationem humüiwrn , et non sprevit pre - 
cem eorum. 

Scribantur hœc in generatione - altérâ , et poputus 
qui creabitur laudabit Dominum. 

Quia prospexit de excelso sanclo suo , Dominus de 
cœlo in ter ram aspexit. 

Ut audiret gemitus compeditorum , ut solveret füios 
inter emptorum. 

Ut annuntienl in Syon nomen Domini , et laudem 
ejus in Hierusalem, 

2.J • 
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ln conveniendo populos in unwn, et reges ut ser- 
viant Domino. 


Psal. 101. 


Non nobis. Domine , non nobis : sed nomini luo da 
gloriam. 


Psal. 113. 


D’Angoulesme ville affligée, ce 25. joui* de novem- 
bre , jour et feste saincte Catherine , et de l’Incarnation 
de Jésus-Christ l’an de grâce Mil cinq cents soixante 
et treze. 

MAQVELILAN. 


[Voilà donc le bout de celte curieuse mais interminable re- 
lation, écrite en style de notaire royal et Unissant en citations 
de sacristain. 

Disons maintenant quelques mots du héros de la pièce : 

Philippe de Voluire, dont les ancêtres étaient devenus sei- 
gneurs de Ruffec, dès le XI Ve siècle, par le mariage d'Hervé 
de Voluire,' sieur de La Rocheservière , avec Aliénor de Ruffec, 
était le second lils de René de Voluire et de Catherine Rohan de 
Montauban, sa première femme. Comme sa qualité de cadet 
ne lui promettait qu'une médiocre fortune , il chercha dans les 
armes et dans la faveur de la Cour ce qu’il ne pouvait trouver 
dans sa famille, et parvint à s’acquérir une grande considéra- 
tion, quis’augmen ta encore par l’héritage des terres etdes titres 
de François de Voluire, baron de Ruffec, son frère aîné, décédé 
sans enfants. Catherine de Médicis , qui avait eu l’occasion de 
l’apprécier en plusieurs circonstances , lui offrit le gouverne- 
ment d’Angoumois, dont il fut investi par les Lettres-patentes 
du 19 juin 1573, que nous avons reproduites plus haut. 
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Jlonimc de cour et dévoué par reconnaissance aux intérêts 
de la reine-mère, il était demeuré l'un des fermes appuis du 
catholisme, bien différent en cela des grands seigneurs de 
notre province qui avaient chaleureusement embrassé la cause 
de la réforme; et il poussa le zèle jusqu'à refuser de rendre la 
ville d’Angoulème au duc de Montpensicr et d’exécuter ainsi 
l’une des principale» clauses de la trêve conclue le 22 no- 
vembre 1575 entre le roi Henri III et le duc d’Alençon. Voici 
comment Brantôme raconte le fait dans ses Capitaines François, 
à l’article du Maréchal de Montmorency : 

« Le seigneur de Rufîel, gouverneur d’Angoulesmc , ferma 
« la porte à M. de Montpensicr, qui alloil pour la mettre entre 
« les mains de Monsieur, ou un autre pour luy, et en prendre 
« la possession, parce que, par accord faict, le Roy la luy avoit 
« donnée. Ledict seigneur de Montpensier demeura à la porte, 

« qu’il trouva fermée, et luy fit-on parler par-dessus la mu- 
« raille que M. de Ruflel n’y estait point, lequel pourtant fai- 1 
« soit parler le truchement. Il fut contrainct s’en retourner à 
« Poictiers, d'où il estoit venu trouver la Reyue, à laquelle conta 
« tout ; il sembla en estre aucunement fasché et despilé, et 
« estois dans la chambre quand il en faisoit rapport à la Reync, 
« qui l’asseura que le Roy luy en feroit raison. Mais, après 
« avoir songé un peu à soy, il dit : « Madame,' j'en auray bien 
« raison, sans que le Roy et vous vous en mettiez en peine. Il 
« luy semble m’avoir faict un affront et opprobre que de m’a- 
« voir fermé la porte, de m’avoir faict parler par-dessus la 
«muraille, et par une vieille, sans avoir eu le courage de 
« comparoistre; mais comme poltron et craintif, il s'est caché 
« et a faict dire qu'il n’y estoit pas. Tels traicls se font par 
« telles gens qui le ressemblent; car, s’il fust este brave et 
« généreux , il debvoit estre monté à cheval avecques ses gens 
« et venir parler à moy en brave et asseurée contenance, et 
« me dire tout à plat et en parolles, fust ou modestes ou auda- 
« cieuscs, que je n’y entrerais pas ; car ainsy doibvent procé- 
«deren telles actions les braves cl vaillans capitaines, et 



« parler en lyons, et non cachés comme renards dans leurs 
« tasnières : mais, en quelque part qu’il soit, je l’auray bien. » 

« On trouva que M. de Montpensier disoit fort bien en cela ; 
« et plusieurs à la Cour avecques luy disoient qu’il estoit bien 
« mieux séant à un gentil eavallier et brave capitaine user 
« de telles façons cavaleresques que poltronnesques , encor 
« que ledict Ruffet eust réputation d'aucuns de valoir quelque' 
« chose. 

« Au bout de quelque temps, le Roy le pria d’oublier le tout; 
« mais il y eut force difficultés , que je me passeray bien dé 
« dire ; mais pourtant, quand la Reyne emmena la Reyne sa fille 
« en Guyenne au Roy de Navarre son mary, jamais M. de 
« Montpensier ne le voulut voir, non pasd’entrer dans Coignac 
« qu'il y fust, où il estoit Lieutenant du Roy au' pays ; aulre- 
« ment, que s’il se présentoit devant luy, il luy donneroit de 
« la dague dans le sein. Parquoy la Reyne fut coutraincle, de 
« peur de scandale, de commander audict sieur de Ruffet dé 
« partir et s’en aller. » 

On trouve dans De Thou (Hist. univers., liv. LXI) et autres 
historiens quelques détails sur celte singulière affaire, qui 
sont ainsi résumés dans le passage suivant, extrait du tome III 
(p. 358) de Y Abrégé du Trésor chronol. et hist. de notre compa- 
triote Pierre Guillebaud, connu sous le nom de R. P. Dom 
Pierre de St-Romauld (Paris, 1660, 3 vol. pet.-i2) : 

« Quelques temps après, les villes de Bourges, de Mésières 
« et d’Engolesme sont données en oslage à Monsieur le Prince 
« de Condé, et Monsieur de Montpensier est commis de la part 
« du Roy pour l’en mettre en possession. Mais le marquis de 
« Ruffec, gouverneur d’Engolesme, empescha par une plaisante 
« ruse que cette ville ne vînt entre les mains des Calvinistes : 
« car, comme Monsieur de Montpensier se fut présenté de bon 
« matin à la porte du Palet, ce Marquis, qui la tenoit fermée 
« avec toutes les autres, ne fit comparoistre qu’une grande 
«vieille, laquelle pour toute résponse aux demandes que ce 
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« Prince luy fit, ne luy dit autre chose, sinon qu'e//e faisait 
« ses affaires. C ‘est ce que rapporte le sieur d’Aubigné , Calvi • 
« viniste, en son Histoire universelle , adjoustant que de Roy 
« l'ayaot appris de la bouche du seigneur d'Argeuce en son 
« cabinet, en receut une' si grande joie' qu'il en .pensa pasmer 
« de rire (4). Mais cela cousta la vie.au Marquis ; car peu après 
« estant allé en Cour, il se vit meschamment assassiné en son 
« logis par quelques intéressez. Le Roy donna, pourEngolesme, 
k Saint-Jean-d'Angely et Cognac. » 

Ce refus de livrer la ville d’Angoulême au duc de Mon.t- 
pensier, représentant du roi , du duc d’Alençon et du Prince de 
Condé , occasionna un grand procès dirigé contre notre cité . 
dans lequel le célèbre Estienne Pasquier prononça , le .4 fé - 
yrier 1576, devant le Parlement de Paris ,. ce remarquable plai- 
doyer que l'on peut lire dans ses Œuvres (Amst. (Trévoux) , 
1723, 2vol. in-fol. ; tom. U, lettre I r e du liv. VJ). Craignant de 
trop nous éloigner de notre sujet, en reproduisant en son entier 
ce beau morceau d’éloquence politique, nous ne pouvons mieux 
faire que do .transcrire ici la chaleureuse analyse qu'en a don- 
née un savant professeur de Paris , M. Léon Feugère ,• dans la 
Vie d'Eslienne Pasquier, imprimée en tête de l'édition de ses 
Œuvres choisies (Paris, F. Didot, 18*9, 2 vol. gr, in-18) : 

« Dans les. questions politiques, alors si controversées, l'in- 
« dépendance d’esprit de Pasquier .était la même. Il la signala 


(!) Voici les .propres expressions de d'Aubigné : « Montaigu, 
« Lieutenant du Prince dé Condé, despesché à la Cour pour se 
« plaindre des refus que son maistre recevoit de toutes parts, sceut 
« par le moyen de quelques dames, qu’Argence contant au Cabinet 
« comment ceux qui estoyent allez de-la part du Hpi.pour faire 
« mettre Angoulesme entre les mains des Commissaires avoyçnt 
« trouvé le pont de la porte du Palet levé etn'avoyent sceu parler 
« qu’à une grande vieille qui respondit à toutes questions qu'elle 
« faisoit ses affaires, le Roi s'estoit pasmé de rire. » (Hist. univers., 
Amst., 1626, 3 tom. en un vol. in-fol. — Liv. III , ch. II). 
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« hautement., en embrassant la cause d’Angoulème, qui n’a- 
« vait pas craint de résister aux volontés de son souverain. 
« Cette ville, cédée par le roi au duc d’Alençon, comme gage 
« de l'une de ces trêves que les intérêts opposés se faisaient 
« un jeu de conclure et d’enfreindre, avait refusé de recevoir 
« le duc de Montpensier, qui devait la remettre au frère de 
« Henri III. Pour la disculper de celte audace, pour repousser 
«l’accusation de lèse-majesté qui pesait sur elle, Pasquier, 
« devant le Parlement de Paris, remonta aux principes fonda- 
« mentaux du droit public, et jusqu’à l’origine de notre gou- 
« vernemept. Né français et plaidant pour des Français, il se 
«jugeait dûment autorisé, non pas à s’opposer au roi, mais 
« à lui présenter ses humbles- remontrances en justice. Nos 
« rois n’avaient-ils pas toujours consenti à réduire leur puis- 
« sance'sous la civilité de la loi; et la ville d’Angoulème, par 
« son obstination à rester entre les mains de son légitime sei- 
« gneur, n’avait-elle pas donné de sa soumission et de sa 
« loyauté la plus éclatanté preuve? N’était-ce pas là une de 
« ces désobéissances patriotiques dont la Normandie sous 
« Louis XI, la Bourgogne sous François fer, avaient offert un 
« généreux exemple? 

« Le Parlement eut le bon esprit de le croire, et termina le 
« procès par un arrêt prudent, qui, en sauvant les apparences 
« d’un échec à l'autorité royale, accordait en effet gain de 
« cause aux habitants d’Angoulème. Leur dévouementau pays 
« les en rendait dignes : « Jadis leurs pères, avait dit noble- 
« ment Pasquier, quand ils avaient été livrés aux Anglais pour 
« la rançon du roi Jean , soumis de corps , étaient demeurés 
« Français de cœur. » Son habile et énergique plaidoirie 
« abonde en traits semblables, expression vive de son ardent 
« patriotisme. C’est une manifestation curieuse de ce qu'il y 
« avait alors de force dans l’esprit public, et dans nos vieilles 
« institutions de germes d'un libre avenir. Elle témoigne du 
«développement circonspect, mais continu, par lequel on 
« s'acheminait en France vers la possession des garanties de 
« sécurité et de dignité qui forment aujourd'hui la base de 
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« noire ordre social. L’auteur du Traité de i Éloquence' fran- 
« çoise , du Vair, assignait pour motif à la faiblesse de nos 
« orateurs l'absence des grands intérêts, cette âme des discus- 
« sions politiques dans les Étals indépendants de l'antiquité. 
« Mais cette fois qu’imaginer de plus imposant qu’une telle 
« question et le théâtre où elle était débattue? Certes, Pas- 
« quier déclarait à bon droit « que c’était là une affaire 
« toute publique, telle que l’on en traitait anciennement dans 
« Rome. » 

Philippe de Voluire conserva, durant sa vie , le gouverne- 
ment d’Angoumois , et demeura toujours dans les bonnes grâ- 
ces de Henri III , qui érigea sa baronnie en marquisat (l) , et le 
fit chevalier de l’ordre du Saint-Esprit en 1582; mais, victime 
des haines secrètes que lui avait suscitées son affaire d’An- 
goulême, il fut traîtreusement assassiné dans son hôtel de 
Paris , et mourut le 6 janvier 1585 , à l’âge de 51 ans. 

A la nouvelle de sa mort, Louis de Lesmerie, maire d’An- 
goulême en 1583 et 1584, qui , selon la coutume, occupait en- 
core cette charge jusqu’au dimanche de Judica me de l’année 
suivante, s’empressa d'écrire, d’après l'avis des membres de 
la commune , à Mme de Ruffec , pour la prier « de vouloir ac- 
« corder aux habitans de ladicte ville le corps d’icelluy feu 
« sieur, attendû qu’il avoit esté cy-devant bon protecteur et 
« défenseur; qu’ils desiroient estre pour ceste occasion gar- 
« deurs de son corps , ce que icelle Dame leur accorda, et fut 
« icelluy dict corps conduict et amené en ceste dicte ville d’An- 
« gonlesme, et inhumé, assistans toutes les églises , habitans 


(i) Je parle ici d’après le savant Le Laboureur, dans ses Addi- 
tions aux Mémoires de Castelnau (Bruxelles, 1731, 3 vol. in-fol., 
tom. III, p. 710). D’autres écrivains disent que cette érection de la 
baronnie de Ruffec en marquisat n'eut lieu qu'en 1588, en faveur 
d’Anne de Daillon, veuve de Philippe de Voluire. Cette terre eut 
momentanément le titre de duché , du temps des ducs de Saint- 
Simon. 
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« de ladicte ville, et noblesse dudict pays qui l'accompagnoil , 
« en leglise cathédrale Sainct-Pierre d'icelle ville » (Registre B). 
J'ignore en quelle partie de l’église furent déposés les restes 
mortels de cet illustre et fidèle gouverneur. 

Le baron de RufTec avait épousé Anne de Daillon, seconde 
fille de Jean de Daillon, premier comte du Ludc, et d'Anne 
de Batarnay. Il en eut six enfants : — 1° François, qui mourut 
jeune; — 2° Philippe, marquis de Ruffec, capitaine de cin- 
quante hommes d’armes, mort le 19 août 1604 , des blessures 
qu’il reçut en un combat particulier, dans lequel il tua le sei- 
gneur de Fontaines-Chalendray. De son mariage avec Aymerie 
deRochechouart, naquirent : Henri, mort vers 1620 (voir plus 
bas) ; Jeanne, abbesse de Saint-Laurent.de Bourges ; et Éléo- 
nore, qui porta en dbt, le 17 novembre 1631 , le marquisat de 
Ruffec à François de l’Aubespine, marquis d’Hauterive, frère 
de ce Charles de l’Aubespine, marquis de Châteauneuf, garde 
des sceaux de France, qui fut prisonnier pendant dix ans 
(1633-43) au château d'Angoulême (1) ; — 3° Henri, maréchal- 
de-camp et chevalier du Saint-Esprit, qui, par son mariage 
avec Hélène de Talhoet, continua la postérité de la branche 
étrangère à notre province; — 4° Jean, abbé de la Couronne 


(l) En sortant des L'Aubespine, la terre de Ruffec est passée - 
1<* dans la maison de Saint-Simon, le 12 octobre 1672, par le ma- 
riage de Charlotte de L’Aubespine,. fille de François, avec Claude, 
duc de Saint-Simon, père de l'illustre auteur des Mémoires, qui 
a également possédé cette seigneurie ; 2» dans la maison de Valen- 
tinois, le 10 décembre 1749, parle mariage de Marie-Chrisliné- 
Chrétienne de Saint-Simon , fille de Jacques-Louis , duc de Ruffec , 
et arrièrerpetite fille de Claude, avec Charles-Maurice Grimaldi de 
Monaco , comte de Valenlinois ; 3° et enfin dans la maison de 
Broglie, en vertu de l'acquisition du 6 décembre 1763, faite par 
Charles-François, comte de Broglie, fils et frère de maréchal de 
France, qui a joui de cette terre jusqu'à la révolution. 

Joseph-Amédée de Broglie, chevalier, né à Arles en 1710, et 
évêque d’Angoulême de 1783 à 1784, était de la branche établie en 
Provence dans la première moitié du XV« siècle. 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



3G1 


cl du Mas d'Azil , dont je vais bientôt parler; — 5° Guy, mort 
jeune; — 6° Jacques, baron de Saint-Brice et de Sens, ter- 
res situées en Bretagne, au pays de Fougères, et mari de 
Jeanne d’Erbrée,dont il .eut .deux enfants mâles morts sans 
alliance et une-fille qui s’est mariée. 

Ce dernier personnage ; et les jtrois .autres dont j'ai .imprimé 
le nom en petites capitales, .sont -les -héros, de Lune des Jlisto-. 
riettes de TaXlemai\ldes Rëaux, ainsi conçue : 

«Le Comte de Saint-Brisse estoit le.second {lisez sixiesme) 

„ <! fils du marquis de Ruffec, d’Angoulmois, et .de la. belle du 
« Lude; il estoit cadet. Ruffec fut pour J’aisné , et l.uy e.u.t. des 
« terres en Bretagne. C'estoit .un homme de grand plaisir et 
« grand danseur de .ballets. Il mourut de la goutte,, après 
« avoir esté sept ans dans son lict, sans.gu'on le jpust jamais 
«remuer; tout pourrissoit sous l.uy ; on ,dit tju’il y vint. des 
« champignons. 

« Lenepveu.de ce .comte, fils du marquis de.Ruffeç., n’estoi.t 
« pas mal avec lç feu .Roy (Louis XIII) ;,et, quand le mareschal 
« d’ Ancre fut tué , le Roy luy dit : « Tu n’en oserois.faire autant 
«à ton oncle, l’abbé de La Couronne, qui couche.av.ec ta 
« mère. » Ce jeune homme , despité de ce que le Roy luy avoit 
«dit, part avec des coupe-jarrets; et, comme l’abbé lisoit 
« une lettre qu’ils luy avoient présentée, les coquins luy jet- 
« lent une serviette au cou. L’abbé estoit un homme fort et 
« vigoureux ; il leur faisoit de la peine, et l’exécution estoit 
« un peu longue. Le marquis, impatient, entre dans la cham- 
« bre et crie : « Joue du poignard. » Au bout d’un an, ce 
« garçon mourut comme fou. Comme le Roy l’aimoit, on n’osa 
« poursuivre. » (Tom. IV, p. 212, de la nouvelle édition in~8°, 
que publie en ce moment, depuis 1854, M. Paulin Paris.) 

On rencontre parfois dans la province , et même dans la ca- 
pitale, des ignorants qui accusent l’honorable M. Monmerqué 
d’avoir imaginé les historiettes un peu téméraires de TalleT 
mant des Réaux; je suis bien aise de pouvoir opposer à ces 
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stupides imputations la preuve du récit que je viens de re- 
produire, comme, du reste, il me serait facile de le faire pour 
tant d’autres passages, ün certain frère Antoine Boutroys, 
moine du XVIIe siècle, est l'auteur d'une Histoire de l’Église 
de N. D. de La Couronne, conservée en manuscrit dans les 
Archives départementales de la Charente; voici ce qu’on peut 
lire au chap. 114 (verso du fol. 102) de cette compilation, qui, 
parmi une foule d’erreurs grossières, renferme quelques anec- 
dotes bonnes à recueillir. L’écrivain, après avoir parlé de Jean 
de Volqire, nommé à l’abbaye de La Couronne le 19 septeow 
bre 1585, continue en ces termes : « Comme mon dit seigneur 
« (selon que m'ont dit ses domestiques) préparoit ce qui lui 
« estoit nécessaire pour faire un voyage à Rome et y séjourner, 
« en partie (comme il disoit) pour la gloire de Dieu et le bien 
« de ceste abbaye, où il prétendoit de remettre l’église et les 
« lieux réguliers, et y restablir la réforme à son retour; mais, 
« comme il faisoit ses préparatifs , il fut meschamment et 
« cruellement assassiné chez lui, en son chasteau de Boisse- 
« quin , en Poitou, le 3te jour de Juilhiet 1619, et fut inhumé 
« en l’église Saincl- And ré de RufTec, en la sépùlture de ses 
« ayeux. » ] 
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BHTRES 

DE LOUIS XIII 

DANS LA VILLE D’ANGOULÊME, 

LE 1" OCTOBRE 1615. 


[On sait que, lors de son passage à Angoulême, Louis XIII 
se rendait à Bordeaux, pour célébrer son mariage avec Anne 
d'Autriche* et que le jeune monarque emmenait avec lui sa 
sœur Élisabeth de France, s’exilant de sa patrie pour s’unir à 
l'infant d'Espagne. La reine Marie de Médicis conduisait elle- 
même ses deux enfants, accompagnés des membres du Con- 
seil, des grands dignitaires de l'état, et d’un renfort assez 
considérable de troupes, destiné à protéger la marche royale 
contre les inquiétudes que pouvait lui donner le parti des 
Réformés et des. Mécontents. 

Nous avons deux principales relations de ce voyage : elles 
contiennent l’une et l’autre quelques détails intéressants sur 
l’arrivée de la Cour à Angoulême et sur son passage dans no- 
tre province; mais elles ont l'inconvénient de présenter entre 
elles une différence de huit jours dans la date. Voici le pre- 
mier de ces récits; il est extrait des pag. 277 et suiv. du 
tom. IV du Mercure François (Paris, 1613-45, 25 vol. in-S°) , 
curieux recueil racontant les faits en forme de journal, sans 
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toutefois qu'ils paraissent écrits au fur et à mesure des évér 
nements.] 


Nonobstant que Leurs Majestez eurent advis de l’a- ■ 
mas des gens de guerre qui se faisoit aux environs de 
Saincte-Foy etCastillon, elles ne laissèrent de partir de 
Poictiers le 28 septembre , avec leur suite et plusieurs 
compagnies de cavalerie que Monsieur de Guise (1) 
conduisoit, au nombre de douze cens chevaux, avec 
le régiment des Gardes qui estoit fort complet, y ayant 
plus de trois mille hommes et les Suisses , en résolu- 
tion de faire passer sur le ventre à tous ceux qui se 
présenteroient pour s’opposer aux passages dés rivières 
de l’Aquitaine , ainsi jadis nommée pour le grand nomr 
bre de belles rivières qui l’embellissent depuis Loyre 
jusqu’aux Pyrénées. 

JDe Poictiers Leurs Majestez allèrent loger à Vivônne; 
là on passe le Clain et la Vone. Le 24 (29) elles furent à 
Couët. Le dernier dudit mois à Ruffec. Et le premier 
octobre elles arrivèrent assez tard à Angoulesme où la 
. Carente [sic) passe. Ceux d’Angoulesme estoient prépa- 
rez pour faire une Entrée , mais elle fut différée au len- 
demain , où ils moristrèrent leur bonne affection , tant 
aux tableaux , galeries et tapisseries mises par où le 
Roy passa en allant à l’église Sainct-Pierre , qu’aux 
compagnies des bourgeois , lesquels estoient en bonne 
conche , bien armez et bien couverts. On séjourna deux 
jours dans Angoulesme. Ceux qui ont escrit de ce séjour 
disent que la Cour estoit joyeuse et triste tout ensemble. 


(I) Charles de Lorraine, duc de Guise, mort à Cuna dans le 
Siennois, le 30 septembre <640. 
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Joyeuse , de ce que madame là comtesse de Sainct- 
Pol , laquelle avoit ressemblé la Royne Anne de Bre- 
tagne , qui voyant le Roy Louis unziesme (1) tombé en 
discord avec le Pape , n’eut jamais de contentement 
qu’elle n'eust véu lé Roy son mary reconcilié avec lé 
Sainct-Siège ; qu’aussi ceste princesse (qui en vertu { 
piété et loyauté suivoit ceste Royne Anne) n’avoitdormy 
de bon œil qu’elle n’eust veu reconcilié le comte dé 
Sainct-Pol son mary avec Leurs Majestez , et les places 
de Fronsac et Caumont asseurées pour leur service. 
Depuis ledit sieur comte se rendit près Leurs Majestez 
à Bordeaux ; ce qui fit changer le dessein de ceux de la 
Religion prétendue réformée qui levèrent les armes en 
Guyenne 

Et triste, de ce que le comte deCandale (2) estoit 
allé joindre le duc de Rohan, et professoit de se rendre 
de ladite Religion prétendue réformée (ce qu’il fit de- 
puis), luy fils aisné du duc d’Espernon, receu en la sur- 
vivance des gouvernements de son père én Angoulmois,- 
Xaintonge, Limosin et Aulnis.’ Ceste nouvelle apporta 
beaucoup de tristesse audit duc d’Espernon , que ceux 
de ceste Religion (et principalement à La Rochelle) 
tenoient pour leur capital ennemy. Aussi il prit cela si 
à cœur, qu’il en tomba en une grande maladie, et telle 
que, le bruict qu’il estoit mort porté à La Rochelle, il y en 
eut qui firent des feux de joye.* Ainsi le comte de Can- 


(1) Lisez Louis douziesme. 

(2) Henri- de Nogarel de La Valette, comte de Candale, mort ü 
Casai, le lt février 4639, ûgéde 48 ans, après s’étrc rappochédc 
son père en 1627 et être rentré dans le parti c£fîholiq.ue. 
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claie quitta le Roy, prit le party des Princes et de ceux 
de l’Assemblée de Nismes contre la volonté de son 
père (1). 

Leurs Majestez qui n’eussent jamais pensé ce chan- 
gement , prévoyans à tout, pourpensèrent que, sans 
aller passer la rivière de l’Isle à Guitres, sur laquelle 
on avoit faict dresser un pont de basteaux gardé par 
les troupes du mareschal de Roquelaure, et la Dor- 
dogne prez Liborne, elles iroient, sans passer ces ri- 
vières, droict à Bourg, et de là s’embarqueroient pour 
monter par la Garonne et aller à Bordeaux. 

Suivant ceste résolution, Leursdictes Majestez, 
Madame et toute l’armée partirent d’Angoulesme, le 
dimanche matin 4 octobre , et allèrent coucher à Bar- 


(l) Nous trouvons d'intéressants détails sur celte défection du 
comte de Candale et sur l’impression qu’elle fit au duc d'Espernon, 
son père, dans les deux fragments suivants, extraits des Mémoi- 
moires concernant les affaires de France sous la régence de Marie de 
Médicis ( La Haye, 1720, 2 tom. en 1 vol. pet. in-8°) , connus sous le 
nom de Mémoires de Pontcharlrain : « Par les chemins l'on eut avis 
« que Monsieur de Candale , qui étoit allé devant à Angoulesmc et 
« qui se devoil trouver au devant de Leurs Majestez avec trois ou 
« quatre cens gentilshommes, avoit pris intelligence avec lesre- 
« belles et factieux , prétendoit faire une notable trahison h Leurs 
« Majestez, laquelle ne pouvant -exécuter, il s’absenta un jour ou 
« deux devant que Leurs Majestez arrivassent à Angoulesme , tel- 
«■ lement qu'il n'y parut aucune Noblesse au devant du Roy ; dont 
« Monsieur d'Espernon son père entra dans une extrême colère et 
« furie contre lui. Et à la vérité il avoit bien raison ; car la sûreté 
< de Leurs Majestez dépendoit principalement des assurances qu’il 
« en avoit données à Paris • ( pag. 206). — « Devant que partir 
« d'Angoulesme, les amis de Monsieur d’Espernon trouvent moyen, 
« pour adoucir la colère de ce Monsieur, de faire revenir le comte 
* de Candale , qui se présente devant lui. On lui fait entendre 
« qu'il n'avoit eu aucune mauvaise intention contre 'le service du 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



367 

bezieùx, et le lendemain à Monlieu; où Leurs Majestcz, 
suivant ce qu’ils avoient pourpensé à Angoulesme et 
résolu le soir auparavant , prirent le chemin de Bourg, 
où elles arrivèrent d’assez bonne heure le sixiesme 
dudit mois , avec la cavalerie ponduite par le duc de 
Guise. Le Roy entra dans Bourg en habit de soldat , 
avec ses fourniments en escharpe , à cause d’une faulse 
allarme qu’il y eut en chemin ; ce qui resjouyt fort tout 
le peuple, la pluspart pleurant de joye. 

Dès le lendemain, Leurs Majestez et Madame.. .. 

s’estoiént embarquées à Bourg dans les vaisseaux qu’on 

leur mena de Bordeaux là où ils arrivèrent le 

mercredy 7 dudit mois , sur les cinq heures du soir. 


« Roi , ni contre lui ; que ç'avoit été seulement quelques àmou- 

• reites qui l'avoient éloigné. Il se présente devant le Roi et la 
« Reine , vient à Barbezieux avec eux. Mais y étant, mon dit sieur 
« d'Espernon étant encore confirmé en la mauvaise intention et 
« volonté qu’avoit son fils, entre en telle furie et colère contre lui , 

• qu’il perd tous les sens et 4a connaissance , ne peut ni manger 
° ni dormir. On croyoit qu'il dut mourir à l'instant : on le fait 
« mettre sur un branquard, et sous la conduite du sieur d’Amble- 
« ville , qui avoit aussi amené une très belle troupe , on le renvoyé 
« à Angoulesme » (p. 207 et suiv.). 

Girard nous apprend aussi que le duc d’Espernon tomba, à 
cette nouvelle , dans un si violent déplaisir qu'il faillit d'en perdre 
la vie, et qu'il fallut le porter comme mort à Angoulesme. Et il 
ajoute : • II demeura plus de quarante heures, chose extraordi- 
« naire, sans parole, sans pouls et sans mouvement. Il n’y avoit 
» personne auprès de lui qui ne le crut mort d’une si violente at- 
« taque. Enfin, ses esprits assoupis par son déplaisir et ses for- 
<■ ces abattues par une très longue abstinence ayant été excitées 
« par un verre d’eau (remède le plus ordinaire et le plus salutaire 
« aussi qu'il eut accoustumé de pratiquer dans ses maladies), il 
« revint un peu à soy » ( La Vie du duc d’Espernon, Amst., 4730, 
4 vol. in-42, tom. III, p. 42). 
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La Roy ne- ne peut se tenir de larmoyer de joye et 
de contentement qu’elle receut, pour estre arrivée 
avec ses enfants sains et saufs au port désiré de Bor- 
deaux. 


[Le second récit est tiré d'une sorte de bulletin officiel , in- 
séré dans le tome 1 er ( p. 2 g i e t suiv.) de la deuxième série des 
Archives curieuses de l’ffist. de France, et intitulé : Histoire 
journalière de tout ce qui s’est passé au Voyage du Roy , depuis 
le lundi 17 aoxisl 1615, jour de son portement de sa ville de 
Paris , jusques au mois de janvier 1 61 6, à son retour en sa ville 
de Paris.] 


Le Roy s’ennuyoit beaucoup} tant pour la maladie 
de Madame (1) que pour la ville (Poictiers) ne luy estre 
pas beaucoup agréable; 

Le 3 d’octobre , Sa Majesté partit pour aller à Bi- 
bone (2) , où la Cour fut fort mal logée. Le lendemain 
au matin , le Roy se mit en une fenestre, et demandoit 
aux passants où ils alloient et d’où ils venoient, à quoy 
il prenoit plaisir; puis partit pour s’acheminer à Co- 
vent (3) qui fut encore pire logement, puis de là à 
Ruffecq. 


(1) La sœur du roi était tombée malade de la petite vérole à 
Poitiers , ce qui avait forcé la Cour de s’y arrêter près d’un mois. 

(2) Lisez Kttionne ; cette relation a probablement été rédigée 
par quelque Espagnol ou quelque Gascon, apud quos biberc est 
vivere et viverc est bibere. 

(3) Lisez CoutSt pour Cou hé. 
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Le lendemain , Sa Majesté arriva en la ville d’Angou- • 
lesme qu’il estoit fort tard. Les'bourgeois monstrèrent 
une grande affection à Sadicte Majesté, et sortirent six 
compagnies bien armez et revestus de diverses livrées 
enrichies d’or et de soye; à la porte de la ville, il y 
avoit une rue de deux cents pas de long faicte de buys 
vert, le pavé couvert de sable , au bout de laquelle es- 
taient deux tableaux où estaient le Roy et la Reyne fort 
bien représentez, qui se tenoient par la main. A l’en- 
trée de la porte de la ville , il y avoit un autre tableau 
où estaient représentez quatre anges qui tenoient les 
armes du Roy. Le Roy y arriva le jeudi 9 d’octobre (1), 
et le lendemain , qui estoit le vendredy 10 , il y fit son 
Entrée , estant à cheval , avec les pompes et magnifi- 
cences requises à cet effect , toutes les rues estant ta- 
pissées au-devant des maisons jusques à l’église collé- 
giale (2) , où les chanoines receurent Sadicte Majesté , 
à la présence de laquelle fut chanté Te Deum lauda- 
vnus, pour rendre actions de grâces à Dieu pour la 
bonne santé et prospérité de Sa Majesté. 

Le dimanche 1 1 dudict mois , Sa Majesté partit pour 
s’en aller à Barbesieux , le lundi à Monlieu et le mardy 
à Bourg, où pensant passer par le pont qui estoit faict à 
Courtras pour cet effect , il trouva qu'il estoit nécessaire 
de loger audict Bourg. 

Puis le lendemain, il se mit sur l’eau pour venir à 


(■1) Le jeudi et le vendredi étaient le 8 et le 9, cl non le 9 et le 
10. Celle erreur se trouve naturellement rectifiée plus loin, où il 
est dit que le dimanche était le 1 1 octobre. 

(S) Lisez l'église cathédrale. 

24 
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Bordeaux , où estant arrivé Sa Majesté séjourna deux 
mois 


[Nous venons de voir que les dates de ces deux relations ne 
s'accordent pas entre elles et qu'elles nous présentent la dif- 
férence d'une semaine entière Le Mercure français dit que 
Louis XIII arriva à Angoulême le 1 er octobre, en. partit le 4 et 
entra le 7 à Bordeaux; la relation contemporaine, insérée 
dans les Archives curieuses, donne le jeudi 8 octobre pour 
l’arrivée du roi à Angoulême et le dimanche 11 pour le départ, 
d'où il faut en conclure que l'entrée à Bordeaux n'aurait eu 
lieu que le 14. Il nous serait impossible pour le moment de 
nous prononcer sur celte question de peu d’importance : la 
Chronique bourdclnise elle-même (Bourdeaux, 1619. in-4<> et 
aut. édit.), dont le récit détaillé a été reproduit dans le 
tome le* - du Cérémonial françois (Paris, 1649, 2 vol. in-fol.), 
se laît complètement sur la date de cette entrée à [Bordeaux . 
On nous ferait peut-être observer que presque tous les histo- 
riens s'accordent avec le Mercure françois; mais nous ne pour- 
rions en tirer aucune conclusion , puisque ce recueil paraît être 
la source unique où ils ont puisé. Nous avons pourlant v mis la 
date du If octobre en tète de notre Entrée de Louis XIII. 

La solution de celle petite difficulté se trouverait probable- 
ment aux archives de l’archevêché ou de la municipalité de 
Bordeaux. Quant aux registres de la mairie d’Angoulème,lils 
ne conservent aucune trace du passage de Louis XIII dans 
notre cité, et nous apprennent seulement que la ville d’An- 
goulème était alors administrée par Jacques Le Musnier ou Le 
Meusnier, trésorier général de France en la généralité de Li- 
moges, seigneur de L'Artige, de Rouffignac et d'Ardennes en 
Moulidars, maire dans les années 1609, 1610, 1614, 1615, 1616 
et 1622, et échevin de 1618 à 1629, époque de sa mort. 

Après la célébration des mariages, le .roi, la jeune reine, 
toute la Cour et l’armée partirent de Bordeaux le 17 décembre, 
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et traversèrent de nouveau notre province d'Angoumois. Voici 
comment s'exprime le Mercure français (loin. IV, p. 367) : 

<t .... Bien que le temps de plu y es et la saison de l'hyver 
« semblassent s’opposer et nécessiter la Cour de demeurer à 
« Bourdeaux jusques après les Rois, elle en partit, avec l’ar- 
« mée conduile par Monsieur de Guise le 17 décembre, et 
« Leurs Majeslez allèrent coucher à Créon. Le 18, elles passè- 
« rent la Dordogne à Brenne (I) , et allèrent à Liborne, où l'on 
« séjourna. Le 22 , elles logèrent à Coulras. Le 23 , à La Roche- 
« Chalais. Le. 24, à Aubelerre (2), où on séjourna jusqu’au 
« 28, que Leurs Majeslez allèrent à Villebois (3), et le lende- 
« demain à La Rochefoucauld , où Von demeura jusqu’au 
« deuxiesme janvier.... » Le Mercure françois raconte ici que 
le roi, pendant son séjour à La Rochefoucauld, reçut une let- 
tre du prince de Condé, à laquelle il répondit, et qu’il donna 
audience aux députés de l’Assemblée générale des Réformés 
de Nîmes (4); puis il ajoute (tom. IV, p. 18 de la 2 mo part) : 
« Le Roy avec toule la Cour alla loger ce même jour (2 jan- 


(1) Aujourd’hui B vanne. 

(2) a Le 24 dudit mois de décembre, Leurs Majeslez arrivèrent 
à Aubelerre, où elles séjournèrent deux ou trois jours, pour y 
passer les fêtes de Noël • ( Mémoires dits de l'ontcliartrain 
p. 223). 

(3) Actuellement La Valette. L'auteur de la Vie du duc d’Espcr- 
n on nous apprend (.tom. III, p. 16) que ce grand seigneur avait 
rassemblé îi Villebois, pour protéger le passage de Leurs Majes- 
tés, un renfort de cinq mille hommes de pied et de quatre cents 
maîtres. 

(4) Les Mémoires dits de Pontchartrain racontent (p. 224) que 
ces faits se passèrent à Aubelerre;- néanmoins la réponse du roi 
au prince de Condé, insérée dans le Mercure françois, est datée 
de La Rochefoucauld , le premier jour de janvier 1616. 
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* « vier 1616) à Vcrleuil; le lendemain 3 à Civray, où passe la 
« Charente et où on séjourna (1). » 

Ce fragment ne dit en aucune manière que Louis XIII passa 
par Angoulème à son retour de Bordeaux ; et , quoique l'iti- 
uéraire inséré dans le tome 1er des Pièces fugitives pour servir 
ùl’Hist. de France, indique la présence de ce prince dans 
notre ville au 28 décembre, le passage suivant, extrait du 
loin. H, p. oG, des Mémoires du maréchal de Bassompierre 
(Amst., 1723, 4 vol. pet. in-12) , nous donne la preuve du con- 
traire : « .... J'avois été mandé par la Reine mère de l’aller 
« trouver à son passage d’Angoulesme, pour la venir éclaircir 
«d’un avis que je lui avois donné , qu’infailliblement M r de 
« Yendosme étoit du parti de- SR le Prince; ce qu’elle ne pou- 
« voit croire, vil les assurances contraires qu’elle en avoit. Lui 
« ayant encore mandé que je lui répondois que cela étoit, 
« elle me manda que je la vinsse trouver, et à M r de Guise 
« qu'il me donnât congé : ce qu'il fil, et à Messieurs de Mon- 
« ligny et de La Rochefoucauld aussi (2). Et partîmes d'Aigre 
« le vingt-huit décembre, et vînmes coucher à Angoulesme. 
« Blais le Roi avoit changé de dessein , et étoit allé à La Roche- 
« foucauld. Nous trouvâmes SI. de Créquy arrivé à Angou- 
« lesme, qui se joignit à nous, et allâmes, le lendemain- vingt- 
« neuf, coucher à La Rochefoucauld, où nous trouvâmes Leurs 
« Majestez, qui nous firent fort bonne chère. Nous y vîmes la 
« jeune Reine aussi. ». 

Yoici une autre difficulté, assez embarrassante au premier 
coup d’œil : si Louis XIII n'est pas venu à Angoulème le 28 dé- 
cembre 1615 , il a pu encore moins y arriver le 13, puisqu'il 


(1) Le o, Leurs Majestés passèrent le Clain„pour aller coucher 
h Château-Larcher, et de là à Poitiers. 

(2) François de La Rochefoucauld , V du nom , né le 7 septembre 
1588 et mort le S février 1630. Ce fat en sa faveur que Louis Xlll 
ériga le comté de La Rochefoucauld en duché-pairie. 
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est de toute certitude, d’après do nombreux témoignages 
contemporains, que la Cour ne partit de Bordeaux que le 17. 

Comment se fait-il donc que nous ayons sous les yeux une 
pièce volante du temps, ainsi intitulée? 

L’ ARRIVÉE 

du Roy en sa ville d’An- 
goulesme, le Diman- 
che 1 3. Décembre. 

Ane c le nôbre des Chefs, et gens de guer- 
re, qui conduisent sa Majesté. 


Ici se trouve l'écusson 
de France et de Navarre, 
avec cette devise : dvo 

PBOTEGIT VN VS. 


A PARIS, 

De l'Imprimerie d'Anthoine ffc Breuil, 
au bout du Pont S. Michel. 

M. DC. XV. 

Auec Permission. 

C'est un petit in-8® de 8 pages numérotées , ou de 4 feuil- 
lets; le recto du premier est occupé par le titre que nous ve- 
nons de transcrire , et le verso est blanc. 
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La date placée sur le titre n'est point une faute d’impression , 
elle est répétée sur le second litre que nous reproduisons plus 
loin. 11 est bien dit aussi, dans le texte de la relation, que Sa 
Majesté est partie de la ville de Bordeaux, le Mecredy neu- 
ficsme du présent mois de décembre; qu’aprés avoir cheminé 
quatre jours... finalement, Dimanche dernier passé iZ.jour du 
présent mois, le Roy est arrivé en sa ville d'Angoulesme, et avec 
luy la Royne de France son espouse; et qu’enfin Sa Majesté Re- 
tend partir dudit Angoulesme le Mecredy seiziesme, pour pas- 
ser la Charente et continuer son chemin à Poictiers. 

Avec un peu de réflexion, il nous paraît facile d’expliquer 
cette énigme : la piecé volante qui cause notre étonnement 
est tout simplement un faux Bulletin d’armée , comme nous en 
avons tant vu dans notre siècle. Les chemins, devenus presque 
impraticables par le mauvais temps, étaient barrés parles 
troupes des Mécontents; Paris inquiet était sans nouvelles de 
son roi; et les autorités, demeurées pour maintenir l'ordre 
dans la capitale, aimèrent mieux donner aux habitants une 
nouvelle fausse, mais rassurante, que de ne pas lui en don- 
ner du tout. 

La lecture de celte relation , devenue presque introuvable et 
curieuse par les circonstances où elle s’est produite, ne lais- 
sera aucun doute à ce sujet.} 


L'ARRIVÉE DU ROY en sa ville d’Angoulesme, le 
dimanche 13 décembre. Avec le nombre des chefs et 
gens' de guerre qui conduisent Sa Majesté. 

Estant Sa Majesté partie de la ville de Bordeaux , le 
mecredy neufiesme du présent mois de décembre, en 
la compagnie de plus de deux mille chevaux et plus de 
six mille hommes de pied, tous gens de guerre encou- 
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ragez etdcsireux de bien, faire ou mourir en rendant 
tout service au Roy, ayant esté asseuré des passages et 
des villes situées sur le grand chemin dudit- Bordeaux 
à Angoulesme, par l’entremise de la cavalerie et au- 
tres gens de pied, conduicts par Monsieur le marquis 
de La Valette et autres chefs de mérite et d’impôr- 
lance, envoyez devant et mis en gardes et deffences, 
tant ès villes qu’ès bourgs , chasteaux et villages , après 
avoir cheminé quatre jours en toute asseurance et li- 
berté, sans avoir trouvé aucun empeschement sur le 
chemin nyàcosté d’iceluy, finallement, dimanche der- 
nier passé 13. jour du présent mois, le Roy est arrivé 
en sa ville d‘ Angoulesme, et avec luy la Royne de 
France, son espouse, en suitte de plus de six mille 
hommes. La Royne Mère y arriva le jour précédent , 
sçavoir le samedy 12, environ sur les trois heures de 
relevée, avec une belle assistance de princesses, grands 
dames, seigneurs, et plusieurs autres officiers de la 
Couronne; Messieurs du Conseil y arrivèrent quant et 
quant le Roy. 

Les chefs qui conduisent l'armée de Sa Majesté , de- 
puis Bordeaux jusques sur les frontières du Poictou , 
sont les ducs d’Espernon et d’Uzez , Monsieur le comte 
de Gramont, Monsieur le marquis de La Valette et 
Monsieur de S. Luc , tous envoyez.devant pour prépa- 
rer le passage du Roy, avec plus de dix mille hommes, 
sans ce qui demeure tousjours près les personnes de 
Leurs Majestez , qui sont Messieurs les ducs de Guise , 
le prince de Joinville, le comte de S. Paul, Monsieur 
le duc de Vantadour, avec une partie du régiment des 
Gardes, les trois compagnies de Suisses , autres gardes, 
et plus de do'uze cens bons chevaux sous la conduicte 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



376 - 

de Messieurs de La Curée , de La Chastegneraye et de 
Bocard. 

Et selon les nouvelles qui viendront de Poictiers sur 
tout ce qui se passe de ce costé audit pays de Poictou , 
Sa Majesté prétend partir dudit Angoulesme, le me- 
credy seiziesme, pour passer la Charente et continuer 
son chemin à Poictiers , où il n’y a qu’environ pour 
trois jours de chemin , ne comptant que trente lieues 
dudit Angoulesme à Poictiers. 

Monsieur le Prince est à Lusignan , forte et ancienne 
place , avec une grande partie de ses chefs ; son armée 
est ès environs de Limoges, à costé de Ville Fagna(l) et 
de La Rochefoucauld. Le maréchal de Bouillon est dans 
un chasteau distant de Poictiers de trois lieues, entre 
Cron telle (2) et Lusignan. 

On a dressé un chef de garde près Poictiers, sur le 
Mont du Passelourdaut , et ce par les habitants dudit 
Poictiers, pour descouvrir de loing, où il y a deux 
deux pièces de campagne et quelque cent bons soldats. 
C’est un lieu tellement inaccessible , que c’est tout ce 
que peut faire un homme bien dextre d’y passer un 
pied l’un devant l’autre, n’y ayant qu’un seul endroit 
pour y aller et passer ; de tous coslez , hormis celuy là, 
ce sont précipices et rochers fort dangereux et aspres : 
ce qui garde fort ledit Poictiers. 

Monsieur le maréchal de Bois-Dauphin tient son ar- 
mée entre S. Maixent et S. Jean d’Angely, n’estant qu’à 


(1) Il s’agit ici de Villefagnan, quoique celle localité soit un peu* 
éloignée de Limoges. 

(2) Lisez Croutelle. 
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trois lieues loing de celle de Monsieur le prince de 
Coudé. 

Monsieur le duc de Vendosme , avec l’adjonction des 
troupes de Monsieur le marquis de Cœuvres et de Mon- 
sieur le duc de Rets, doivent mener au devant du Roy 
plus de douze cens chevaux; Sa Majesté estant k Poic- 
tiers, ils doivent partir de Vendosme pour l’aller trou- 
ver. Et ainsi , s’il plaistàDieu, le Roy passera librement 
et en asseu rance. 

Sa Majesté a mandé k Monseigneur son frère le duc 
d'Anjou (1) qu elle sera dans Paris au plus tard le quin- 
ziesme janvier (2) avec tout le train de sa Cour, pour 
ce que de toutes parts on espère passer sans crainte et 
sans danger. 


[Dans ce retour de Bordeaux , les troupes qui protégeaient 
la marche de la Cour souffrirent continuellement de pluies 
glaciales, de neiges abondantes, de gelées rigoureuses; et 
plusieurs milliers de soldats moururent des suites de ce 
voyage. Le Mercure français (tom. IV,. p. 26 et suiv. de la 2e 
part ), en faisant observer que « il y a lousjours des esprits 
« qui abondent en inventions pour laisser à la postérité la 
« mémoire de ce qui s'est passé de leurs temps », nous ap- 
prend qu’on fit alors des vers intitulés : « Les Adventurcs du 
« Retour de Bourdea ux à Tours, lesquels on chantoit sur l'air 


(1) Gaston d'Orléans, frère de Louis XlH, porta d’abord le litre 
de duc d’Anjou. 

(2) Le roi et la nouvelle reine s’arrêtèrent longtemps à Tours, 
pendant les conférences pour la paix tenues îi Loudun , et n'arri- 
vèrent à Paris que dans le mois de mai. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



.378 


« de la chanson des Pèlerins S. Jacques. » Nous transcrivons 
ici quelques-uns de ces couplets singuliers : 

Quand nous fusmes à Liborne, 

Le large nous fit escorne , 

Nous laissant sur les carreaux , 

Et passasmes la nu idée 

Tous mouillez dans nos fourreaux. 

Nous chanterons Litanie . 

En l’honnenr de tous les Saincls , 

Afin qu’en nostre patrie 

Nous puissions retourner sains (1). 


Le lendemain on s'advance. 
Pour gaigner en diligence 
La rudesse des chemins ; 
Mais, certes! elle supasse 
La créance des humains. 


Enfin trouvasme Aubeterre : 
Plus tristes que Sauveterre ( 2 ) 
Nous fusmes bien empeschez 
De treuver assez de preslres 
Pour confesser nos péchez. 


(1) Ces quaire derniers vers paraissent élre le refrain de chaque 
couplet. 

(2) Sauveterre était un huissier du cabinet de la reine-mère, 
qui venait d'être' disgracié. 
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Nous passons quinze journées 
En ces terres fortunées, 

Criants par monts et par vaux : 

« Grand Dieu ! quelque peu d’avoine, 
« Ou reprenez nos chevaux ! » 

Fiebvres chaudes , pleurésies , 
Catcrres , hydropisies , 

Feu de finance et grands frets , 
Faisoient retentir de plaintes 
Hospitaux et cabarets. 


« Adieu; Poictiers et Crotelle ! » 
Disions-nous montants en selle 
Et maudissants les derniers, 

Bien que tel n'eusl pas grand haslc 
Qui deslogca des premiers. 

A peine avons-nous de veue- 
Cesle grand’ville perdue, 

Qu’un grand vent et furieux , 

Se levant devers la bise. 

Nous souffla la neige aux yeux. 

Jamais de telles froidures, 

Pendant les saisons plus dures, 
N'ont veu les peuples du Nort ; 

El fusmes plus de quatre heures, 

A deux doigts près de la mort. 

« Adieu, montaignes et plaines ! 

« Adieu, ruisseaux et fontaines! » 
Disions-nous tous laûguissans, 
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Et jurions la terre et l'onde 
Que nous mourrions innocens : 

« Quand verrons-nous à noslre aise , 
« Devers le rivage d'Oise, 

« Les beaux champs de Rejaumont , 
« Et la campagne Élisce 
« Entre Luzarche et Beaumont ? 


Lassez de mainte adventure , 
Combattus de la froidure , 

Nous gaignons Chastelleraut; 

Et nous disions l’un à l'autre : 

« Compagnon , je n’ay point chaut. 


Quand ce vint au Port de Pille, 
Nous n’avions ne croix ne pile; 
Et nous souvint de Marion , 

Où nousvismes un pennache 
Engagé pour un teston. 


Ce dernier couplet, où l'imagination du poète fait un retour 
sur notre petite ville de Martho'n, prouverait, si nous ne le 
savions déjà, que la Cour, en partant de Villebois, s’était 
rendue directement à La Rochefoucauld , sans passer par 
Angoulème (i). 


(I) Dans le courant de nos observations sur le voyage de 
Louis XIII, nous n'avons point cité la note que M. l’abbé Michoit 
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Cinq ans plus lard, Louis XIII, marchant contre les Protes- 
tants, vint encore dans nos contrées; mais il ne parut pas à 
Angoulème : le 26 juin 162-1, jour de la reddition de Saint- 
Jcan-d'Angely, le roi coucha à Cognac; il y revint le 3 juillet, 
et en partit le 5 pour Barbezieux, où il ne resta qu'un jour. 
Enfin, apres une longue tournée dans le midi, nous le voyons 
coucher à Libourne le 31 décembre de la même année, et pas- 
ser à Aigre (1) , en janvier 1622, en retournant à Paris. (Voir 
l'Itinéraire inséré dans le tome 1 er des Pièces fugitives pour 
servir ù l'Hist. de France.) 

Louis XIII ne vint point à Angoulème pendant le séjour de 
Marie de Médicis dans notre ville, où elle s’était réfugiée, à 
la suite de son évasion de Blois , sous la protection un peu in- 
solente du duc d'Espernon , et où elle demeura depuis le 1" 
mars 1619 jusqu'au 27 août de la même année. La première 
entrevue de la mère et du fils, après la paix d'Angoulèine 
signée le 30 avril, n'eut lieu que le 3 septembre dans les envi- 
rons de Tours, au logis de Couzières appartenant au duc de 
Montbazon; et si on trouve, à la page 370 des Mémoires de 


a insérée à la page 130 de son édition du recueil de Sanson , (Pa- 
ris, 1846, in 4 n ); parce que celle note, copiée textuellement dans 
RI. Desbrandes (Hist. iTAng. Ms., tom. H, p. 33), est si fautive 
qu'elle fait partir le roi de Bordeaux, te 16 décembre, au lieu du 
n ; le fait venir à Aubcterre, le lendemain de Noël, c'est-à-dire 
le 26, au lieu du 24; et le fait passer à La Valette, et delà à Ruffecl - 
pour arriver le 28, au lieu du 29, à La Rochefoucauld. 

(I ) La route de Paris passait alors par Villcfagnan , Aigre, Saint- 
Cybardeaux et Chûleauncuf. Lorsque Marie de Médicis se réfugia 
à Angoulème, en 1619, elle s'arrêta aussi à Aigre, où Jean de 
Lorme, son médecin, la quitta : « aux enseignes qu'il disoit en 
« son style qu'elle luy avoit dit des paroles plus aigres que le lieu 
a où elles avoient été dites. » ( Tallemant des Réaux, tom. II, 
p. 13, de la nouv. édit. in-8°). De Lorme fut remplacé à Angoulème, 
par François Vaultier, qui se mit dans les bonnes grâces de la 
reine-mère , en la guérissant d'un érésipèle. 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 
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Pontcharlrain, que le roi, parti d'Orléans le 16 mai, « ne laissa 
o pas de continuer chemin, et arriva le 17 à Angoulesme, où 
« il fit quelque séjour », ce ne peut être que le résultat d'une 
faute du copiste ou de l'imprimeur, et c'cst Amboise qu’il faut 
lire. On était loin alors de franchir en 24 heures l’espace qui 
nous sépare d’Orléans, puisque les itinéraires que nous ve- 
nons de transcrire nous apprennent qu'il y avait pour trois 
jours de chemin de Poitiers à Àngoulème. Aujourd'hui même 
que les services publics sont’ abolis sur nos belles roules, 
combien de temps ne faudrait-il pas au voyageur trop circons- 
pect qui n’oserait s’aventurer dans les wagons du chemin de 
fer? En voici un curieux exemple, qui ne se renouvellera pas 
de cent ans : un poète célèbre de nos jours, M. Alfred de Vi- 
gny, abandonnant, il y a déjà trois années, au grand regret 
de notre département qu'illustrait sa présence, le castel ro- 
mantique du Maine-Giraud (1) , consentit à se laisser charroyer 
jusqu'à Paris, avec son épouse et une femme de chambre , par 
un voilurin d’Angoulêmc , et demeura douze jours par les 
chemins, c'est-à-d re 288 heures, au lieu de 12 par la voie 
ferrée ! Ce voyage avait lieu après les vacances de 1853, sur 
les instances de madame de Vigny, effrayée par le terrible ac- 
cident des environs de Poitiers, arrivé quelques semaines 
auparavant. 

Je viens de dire un mot du séjour de Marie de Médicis dans 
notre ville, et peut-être me reprochera-t-on de ne pas donner 
ici son Entrée solennelle à Angoulème. A cela je répondrai 
que je n’en connais aucune relation , et qu'il ne peut même 
pas en exister, la reine-mère ayant dû s'introduire dans 
nos murs d’une manière plus furtive que solennelle, et les 
habitants n’ayant point été prévenus de son arrivée par le 


(l) Le Maine-Giraud est situé dans la commune de Champagne, 
cafllon de Blanzac, arrondissement d'Angouléme. 
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duc d'Espernon, qui avail loul intérêt à dissimuler son entre- 
prise audacieuse. 

Ce serait pourtant un sujet intéressant à traiter que le ré- 
cit des entrevues, des intrigues, des duels, des conspirations, 
des allées et venues qui eurent lieu autour de cette Cour de 
province, dont la splendeur, « au petit lieu où elle étoit, sem- 
« bloit presque égale à celle du Roy. >» (La Vie du duc d’Es- 
«pernon, lom. Ill, p. 204). J'ai réuni là-dessus un grand 
nombre de matériaux, imprimés et même inédits , inconnus 
pour la plupart aux historiens. En attendant la mise en ordre 
et la publication de ces loDgs détails, qui du reste n'intéres- 
sent que d’une manière indirecte l'histoire particulière de 
notre cité, je crois qu’il entre dans mon sujet de consigner 
ici quelques renseignements sur la maison où logea Marie de 
Médicis. 

Dom Pierre de Sainl-llomuald, notre compatriote déjà cité, 
nous apprend , à la page 843 du tome 111 de son Trésor chro- 
nologique et historique (Paris, 1042--47 , 3 vol in-fol.), que la 
reine-mère « logea le premier jour au Chasteau du Roy, puis 
« les jours suivons en la belle maison de M r Gay (lisez Guez), 
« père du sieur de Balzac. » Plus loin , à la page 890 du même 
tome, il ajoute, toujours en parlant dû père de notre illustre 
écrivain, qu'il « n’est pas moins vénérable pour sa vertu que 
« pour sa vieillesse, puisqu’il marche du pair dans le chemin 
« de la magnanimité, de la courtoisie, de la prudence et de 
«la bonté, avec les plus accomplis Gentils-hommes de son 
« aage, pour ne rien dire de la magnificence dont nous don- 
« rient de très- b ri liantes preuves la structure du Chasteau qu'il 
« a basti dans sa Seigneurie de Balzac, cl celle de la Maison 
« qu'il a fait faire dans la ville qui luy est proche, que la dé- 
« funclc Reyne-mère trouva embellie et enrichie de raretez si 
« exquises, particulièrement pour les tableaux cl autres en- 
« jolivemens, qu’elle ne voulut point faire son séjour autre 
«part, jusqu’à la paix que luy donna son fils Louys trei- 
«zième.» 

Nos concitoyens savent maintenant, depuis les Recherches 
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que j'ai publiées sur celte maison (l), qu'elle était située 
vis-à-vis le Châtelet, dans l’ancienne paroisse Saint-Paul. On 
trouve aussi , à la page i'6 de mon travail, l’extrait d'un Papier 
baptistaire de la même paroisse, contenant l'acte de baptême 
de Marie Patras de Campagno (ou Campaignolles), nièce de 
Ralzac, tenue sur les fonts, le 21 juillet 16)9, par la Reine- 
mère « estant en la présente ville d’Angoulesme et en la mai- 
« son de Monsieur de Guez, » et par le duc d’Espernon, que la 
veuve de Henri IV avait « esleu pour son compère. » 
N'oublions pas de dire, en terminant, que Marie de Médicis, 
de concert avec l'évêque François de La Rochefoucauld et Jean 
Guérin, sieur du Plessac, maire de la ville, fonda le couvent 
des Minimes, qui s'établirent, le 31 juillet 1619, dans le bout 


(I) Recherches sur la Maison où naquit Jean- Louis Guez de Balzac, 
sur la Date de sa Naissance, sur celle de sa Mort , et sur scs diffé- 
rents Legs aux établissements publics, accompagnées d'un Tableau 
généalogique de la famille Guez de Balzac; Angoulém'e, impr. de 
J. Lefraiseet C e , 1816, in-8«, avec fac-similé et un portrait litho- 
graphié par M. Joseph Caslaigne, fils de l'auteur. — 100 Exem- 
plaires. 

Ces Recherches sont aussi imprimées dans le Bulletin de la So- 
ciété archéologique et historique de la Charente ( Année 1816, p. (7 
clsuiv.) 

On n'ignore pas que celte Société, après avoir reconnu l'au- 
thenticité des titres nombreux qui servent de preuves à mon tra- 
vail, a fait apposer, le 16 septembre 1846, une plaque commémo- 
rative sur la maison qui occupe l'emplacement de celle où vil le 
jour, en 1597, l'illustre écrivain que Malherbe devait surnommer 
le Restaurateur de la Langue française. 

Les détails circonstanciés, et jusques là inédits, des actes de 
bienfaisance de l'auteur du Socrate chreslien, fidèlement recueillis 
dans ma dissertation, n'ont pas été non plus entièrement étrangers 
aux honneurs que la Commission des Hospices a rendus à la mé- 
moire de Balzac, en faisant transporter, le 8 février 1831, ses restes 
mortels dans l’égjise actuelle de l'Hôtel-Dieu, où un mausolée de 
marbre témoigné enfin aux voyageurs que la ville d'Angoulômc 
n'esl pas indifférente à la gloire de scs enfants. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 
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de la rue de Beaulieu, vis-à-vis celle qui porte aujourd’hui le 
nom de Turgot. Ces religieux , sans avoir un gros revenu , 
vivaient d'une manière paisible et honorable ; mais les nou- 
velles constructions qu’ils entreprirent en 17S4, et qu’ils 
avaient l’intention de prolonger jusqu’au rempart, les rendi- 
rent tellement insolvables, que leurs biens furent réellement 
saisis le 20 décembre 1775 , et achetés néanmoins à l’amiable, 
le 30 janvier suivant, par le comte d’Artois qui vint à leur 
secours. L’extinction de leur ordre dans notre ville fut pro- 
noncée, le 20 octobre 1781 , par décret de Joseph-Amédée de 
Broglie, évêque d'Angoulême; et ce qui leur restait de rentes 
et fondations fut réuni au couvent de Chàteauneuf. Ceux des 
bâtiments qui n’ont pas été entièrement détruits ou dénaturés, 
après avoir servi de local pour les Foires Royales depuis 1786 
jusqu'à la révolution, sont employés aujourd’hui au dépôt 
des Subsistances Militaires. ] 


Cp> 


25 
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ENTRÉE 

DE LOUIS XIV 

DANS LA VILLE D’ANGOULÉME, 

LE 25 JUILLET 1650. 


[La présente relation est extraite du Registre C (fol. 104 à 
HO) des archives anciennes de la ville d’Angoulêmc. Nous la 
donnons avec confiance comme entièrement inédite , malgré 
les abrégés, plus on moins écourtés et fautifs, qui en ont été 
faits par F. Vigier de La Pile ( Hist . de FAng., p. exx), par 
M. L. Desbrandes (Hist. d'Ang. Ms, tom. II, p. 47) cl par 
M. l’abbé J. -H. Michon (Addit. aux Noms et ordre des Maires 
de J. Sanson,- p. 138). 

La lecture de ce récit intéressant indiquera suffisamment le 
but que s'étaient proposé Anne d’Autriche et le cardinal 
Mazarin en conduisant à Bordeaux le jeune roi qui ; né le 5 
septembre 1638 , n’avait pas encore accompli sa douzième an- 
née. Louis XIV était accompagné du duc d’Anjou ( 1 ) , de Ma- 


(1) Philippe de France, alors duc d’Anjou, puis duc d’Orléans, 
en 1660, après la mort de son oncle Gaston, naquit le 21 septem- 
bre 1640 et mourut le i> juin 1701. Il fut le chef de la branche 
actuelle des Orléans. _ 
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demoiselle (4) et d’une grande partie des seigneurs et dames 
de la cour.] 


Pendant la mairie dudict sieur Guymard (2) arrivè- 
rent plusieurs choses remarquables, et beaucoup de 
réparations furent par luy faictes, tant aux remparts 
de la présente ville qu’en autres endroicts pour la con- 
servation et embellissement d’icelle. Les droicts et 
revenus de laquelle furent aussy par luy plus curieuse- 
ment recherchés et augmentés par ses soings de som- 
mes considérables , ainsy qu’il paraist par ce qui en 
suict. 

L’emprisonnement de Messieurs les Princes de Coudé, 
de Conty et de Monsieur le duc de Longueville ayant 
donné occasion à quelques seigneurs de se retirer de 


(1) Anne-Marie-Louise d'Orléans, princesse de Monlpensier, fille 
de Gaston , connue sous le nom de Mademoiselle , était née le 
29 mai -1627 , et n’avait que 23 ans lors de son passage à Angou- 
léme. On sait qu'elle ne tarda pas à se séparer du parti de la 
reine et de Mazarin pour jouer un rôle actif parmi les Frondeurs. 
Elle mourut le 5 avril 1693. M»« de Monlpensier, célèbre par son 
mariage avec Lauzun , a laissé d'intéressants Mémoires , dont il y 
a plusieurs. éditions; elle n'y dit rien de son séjour dans notre 
ville, et nous apprend seulement que le duc d’Espernon a vint 
« voir Leurs Majestcz à Angoulesme, et de là s'en alla à Loches. » 
Il s'agit ici de Bernard , fils de Jean-Louis. 

(2) Jean Guymard, écuyer, sieur de Jallais (ou Jalleys) et du 
Banchet. conseiller du roi au siège présidial, d’Angoulême, fut 
élu maire le 3 avril 1630 et continué l’année suivante. Il fut reçu 
échevin, le 23 septembre 1630, à la place de Guillaume Guez, sieur 
de Balzac , père du célèbre écrivain, et il occupait encore cette 
charge le 27 mars 1689. Je crois qu’il mourut vers cette époque, 
avec le titre de conseiller honoraire au présidial. 
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la Cour et de prendre les armes sous prétexte de vou- 
loir procurer leur liberté, l'Estat avoit esté troublé et 
travaillé de guerres civiles pendant huictou dix mois, 
et particulièrement les provinces voysines de Bour- 
deaux qui se seroit rangé du party des Princes; ce 
qui auroit donné occasion au Roy d’escrire aux habi- 
tans de la présente ville et de leur enjoindre de faire 
bonne garde , ce qu’ils avoient desjà commencé de faire 
par l’ordre dudict sieur Maire , auparavant la réception 
de la Lettre dont la teneur s’ensuict : 

« De par le Roy. 

« Chers et bien amés, surl’advis qui nous a esté donné 
« que le-Prince de Marcillat (1) assemble des gentils— 
« hommes en nombre considérable dans nostre pro- 
« vince de Poictou à dessein de troubler le repos de 
a nostre Estât , nous avons bien vouleu vous faire cette 
« Lettre, de l’advis de laReyne régente, nostre très- 
« honorée dame et mère, par laquelle nous vous man- 
« dons et ordonnons très-expressément de faire soi- 
« gneuzement garde aux portes de nostre ville d’Angou- 
« lesme et de n’y recevoir aucuns gens de guerre sans 
« ordre exprès signé de nous et contresigné par l’un de 
« nos secrétaires d’estat, en sorte qu’il n’y puisse 
« arriver aucune surprise. Et, ne doutant pas que vous 


fl) François VI, duc de La Rochefoucauld, auteur des Maxi- 
mes et des Mémoires. On lui donne encore , dans la présente lettre 
datée du 9 avril <650, le litre de Prince de Marcillac, qu'il ne 
portait plus depuis le 8 février précédent, date de la mort de son 
père ; mais il est mentionné plus loin sous son nouveau nom de 
Duc de La Rochefoucauld. 
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« ne vous employez à l’exécution de ce qui est en cela 
« denostre intention avecq tout le soing et vigilance 
a que l’importance de la chose le requiert, nous ne 
« vous en ferons la présente plus longue ny plus ex- 
« presse. N’y faictes doncq faute, car tel est nostre plai- 
« sir. Donné à Dijon , le IX 0 avril M. VI e cinquante. » 

Signé « LOUIS », et plus bas « Le Tellier. ». 

La suscription de ladicte Lettre est en ces termes : 

A nos chers et bien aînés les Maire , Eschevins et ha- ' 
bilans de nostre ville d’ Angoulesme- 

Cette Lettre fut accompagnée d’une autre de M. Le 
Tellier (1), secrétaire d’estat , dont la teneur est telle : 

« Messieurs , ' 

« J’accompagne de ce mot la Lettre que le Roy vous 
t escrit , pour vous tesmoigner que , comme l’observa- 
« tion de ce qui vous est ordonné par icelle est très 
« important au repos de ses subjects , aussy Sa Majesté- 
« vous saura beaucoup de gré du soing qu’elle se pro- 
« met que vous en prendrez , selon l’affection que vous 
« avez accoustumé de faire paroistre pour le bien de 
« son service, vous assurant que je feray très- volontiers 
« valoir auprès de Sa Majesté celuyque vous luy rendrez 


(1) Michel Le Tellier, 111 du nom, marquis de Barbezieux, sei- 
gneur deLouYois, elc., secrélairc d'état, fut depuis chancelier, 
et mourut le 30 octobre 168Î5. 
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« en ce rencontre, comme estant, Messieurs, vostre 
« bien humble et affectionné serviteur, 

8 

« Le Tellier. 

« A Paris, ce XIII avril 1630. » 

Les ad vis receus par ces Lettres firent redoubler ses 
soings audict sieur Maire pour la conservation de la pré- 
sente ville , où il fit faire une très exacte garde , jusques 
sur la fin du mois de septembre que la paix de Bour- 
deaux fut conclue; et afin qu'elle fust mieux en estât 
de résister aux entreprises que l’on pourroit former sur 
elle , il ordonna à tous les habitaus de se munir dans 
huict jours de toutes choses nécessaires pour leur sub- 
sistance pendant trois mois, à peine d'en estre chassés 
comme bouches inutiles. Il fit aussy faire quatre bar- 
rières aux trois portes et réparer la muraille qui est 
entre la première porte de Sainct-Pierre du costé du 
dehors et l’une des dictes barrières , comme pareille- 
ment toutes les brèches qui estoient en grand nombre 
entre ladicte porte de Sainct-Pierre et la guérite de 
Ladan (1). Il fit aussy refaire à neuf les trappes des 
ponts-levis de la porte de Sainct-Martial, et réparer 
celles des autres et toutes lesdictes portes , semblable- 
blement les lits des corps-de-garde , dans tous lesquels, 
tant ceux de jour que de nuict, il fit faire divers bancs 


(i) La guérite ou tour Ladan (ou Ladent, ou la Dent), dérendait 
la ville du côté de Sainl-Cybard. (Voir la noie 2 de la page 288.) 
M. l’abbé J.-H. Michon (Statist. monum. de la Charente , p. 246) 
la place à tort sur le rempart du midi, entre la rue de Beaulieu 
et la porte' Saint-Pierre. 
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pour la commodité des habitans, et tout cela avecq un 
ordre très-exact et une vigilance et promptitude extraor- 
dinaire. 

Pendant les troubles , Monsieur de Montausier, gou- 
verneur de la présente province (1) , qui l’année précé- 
dente avoit perdu son fils unique , et qui estoit presque 
hors d’espérance d’en avoir d’autre , à cause de l’âge de 
Madame sa femme (2), escrivit sur le subject de ses 
nouvelles couches audict sieur Maire la Lettre dont la 
teneur s’ensuict : 

« Monsieur, 

« Comme je sçay que vous estes un de mes bons 
« amis, j’ay bien voulu vous faire sçavoir que Madame 
« de Montausier est , Dieu mercy, accouchée d’un fils (3). 
« Je souhaite qu’il vous puisse un jour servir et les 


(1) Charles de Sainte-Maure, alors marquis et depuis duc de 
Montausier, pair de France et gouverneur du Dauphin, naquit le 
6 octobre -1610. II fut gouverneur de l'Angoumois depuis l'année 
1648 jusqu'au 17 mai 1690 , date de sa mort. On le connaissait dans 
sa jeunesse sous le nom de Marquis de Salles. 

(2) Julie-Lucie d'Angcnnes, femme dù marquis de Montausier, 
avait alors environ 43 ans; elle s’était mariée le 13 juillet 1648, 
et elle mourut le 18 novembre 1671 , âgée de 64 ans. 

(3) La naissance de ce second enfant mâle n’a pas été mention- 
née par le père Anselme et ses continuateurs, qui n’indiquent 
qu’un seul 2V’“ de Sainle-Maure décédé en jeunesse ( Hist . généal., 
tom. V, p. 20). Au reste , tout ce qui concerne notre illustre gou- 
verneur, dans ce récit des évènements de 1680, a été entièrement 
inconnu à l’auteur de sa Vie (Paris, 1729, ou Rotterdam, 1731 , 2- 
vol. in-12), qui ne le fait figurer d’une manière un peu active en 
Angouraois qu'à l'époque des troubles de 1681 et 1652. 
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« vostres. Je le nourriray dans cette intention , car je 
« n’en auray jamais d’autre que celle de vous tesmoi- 
« gner que je suis, Monsieur, vostre très-affectionné 

serviteur, 

« Montausier. 

« Paris, ce l* r may 16S0. » 

L’advis receu par cette Lettre donna occasion audict 
sieur Maire , pour tesmoigner la joye publicque et la 
part que prenoient tous les habitans de cette ville à la 
satisfaction de Monsieur le Gouverneur, de faire droisser 
un feu de joye en la place du Meurier, où il fit assem- 
bler toutes les compagnies de milice, qui à l’envy firent 
diverses salves de leur mousqueterie , auxquelles le 
chasteau respondoit par le bruict de son artillerie ; ce 
qui fit croire à plusieurs desvoysins de cette ville qu’elle 
estoit assiégée. 

Monsieur de Montausier, ayant appris cette joye pu- 
blicque et les preuves d’amour et d’affection qui luy 
avoient esté rendues en ce rencontre par les habitans , 
rescrivit audict sieur Maire la Lettre de remerciment 
dont voici la teneur : • 

« Monsieur, 

« Je n’avois appris vostre indisposition que par la 
« Lettre du neuf de ce mois que je receus hier au soir. 
« Elle m’eust donné beaucoup de desplaisir et d’inquié- 
« tude, sans que vous me faictes espérer d’estre bien 
« tost guéry. Je le souhaite extresmement, tant pour 
« ma satisfaction particulière que pour le bien public 



« de vostre ville , où vous estes si nécessaire. Au reste, 
« je me sens obligé de vous faire mille remerciemens 
« de la joye que vous avez tesmoignée avoir receu de 
« la naissance de mon fils. Vostre amitié me faisoitbien 
« espérer cette marque de vostre bonté ; aussy vous 
« devez croire que j'en ay tous les sentimens que je 
« dois, souhaitant que mon fils aist un jour la mesme 
« inclination que moy à vous servir et les vostres. J’es- 
« père d’estre bien tost auprès de vous pour vous con- 
« firmer toutes ces choses; cependant je vous prie de 
« faire un remerciement, de ma part et de celle de 
« Madame de Moritauzîer, à tous vos bons habi tans, de 
« leur bonne volonté et de l’amitié qu’ils nous ont tes- 
u moignée par leurs recognoissances sur la naissance 
« de mon fils ; assurez-les de mon affection pour leur 
« conservation et soulagement, et croyez en vostre 
« particulier que je seray toute ma vie , Monsieur, votre 
« très-affectionné serviteur, 


« Monta usier. 

« A Paris, ce 15 raay 1650. * 

Entre les seigneurs qui se déclarèrent pour le party 
des Princes, Messieurs les Ducs de Bouillon (1) et de 
La Rochefoucauld (2) ne furent pas des derniers ; les- 
quels ayant armé en ces provinces, le Roy envoya 


(1) Frédéric-Maurice de La Tour d’Auvergne, duc de Bouillon, 
frère aîné de Turenne. 

(ï) Voir la noie de la page 388. 
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contre eux Monsieur le Maréchal de La Mailleray (1) , 
qui , sur les advis qu’il receut du dessein qu’ils avoient 
contre cette ville , le XXI 8 may 1650 , escrivit à Mes- 
sieurs les Maire et Eschevins : 

« Messieurs , 

« On m'a dict que vous estiez en quelque soupçon 
« que Messieurs les Ducs de Bouillon et de La Roche- 
« foucauld eussent quelque dessein sur vostre ville. Je 
« vous fais celle-cy pour vous dire que , si vous avez 
« besoin d’hommes et de quelque autre chose qui soit 
« en mon pouvoir, que vous m'en donniez advis, afin 
« que j’y donne ordre ; vous assurant que, si vous es- 
« timez qu’il soit mesme nécessaire que j’y aille , qu’au 
« moindre advis que vous m’en donnerez je partiray, 
o et qu’en toutes les rencontres je vous feray cognoistre 
« que je suis , Messieurs , vostre très-affectionné ser- 
« vitcur, 

« La Mailleray. *> 

Cette Lettre ayant donné occasion audict sieur Maire 
de députer vers Monsieur de La Mailleray, en sa mai- 
son de La Mailleray, où il estoit encores pour lors, il 
choisit pour cela Messieurs de Ligoure(t) et Pichot (2), 


(1) Charles de La Porte, Il du nom, duc de La Meillcraye, maré- 
chal de France , mourut en 1664, âgé de 62 ans. Son nom est tou- 
jours écrit La Mailleray dans le registre que nous copions. 

(2) Abel de Ligoure, procureur du roi en l'élection d’Angou- 
léme; on le trouve esche vin en 1689. 

(3) Jacques Pichot, avocat. 
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pairs dudict Corps de ville , qui s'en acquittèrent di- 
gnement , et rapportèrent' beaucoup de satisfaction de 
cette députation , qui fui bien tost suivie d’une autre 
où ledict sieur Pichot fut encores employé avecq le 
sieur Bonnin (-1), aussy pair du Corps de ville, en con- 
séquence de la Lettre de créance envoyée audict sieur 
Maire par mon dict seigneur de La Mailleray , en ces 
termes : 

« Je prie Monsieur le Maire d’Angoulesme d’adjous- 
« ter toute créance à ce que luy dira de ma part le 
« sieur de Lamotte , que j’envoye exprès pour quelque 
« chose qui est importante au service du Roy et à sa 
« satisfaction particulière. Faità Confolant, le XII e juin 
« M. VI e cinquante. » Signé « La Mailleray. » 

L’advis receu en conséquence de ladicte Lettre 
donna occasion audict sieur Maire de redoubler ses 
soings pour la conservation de la présente ville contre 
les pernicieux desseins des ennemis de TEstat , et de 
faire une perquisition exacte de ceux qui pourraient 
avoir intelligence avecq eux , affin de les chasser hors 
de ladicte ville ou les faire punir suivant la rigueur des 
loix. 

Les troubles augmentant tous les jours de plus en 
plus en ces provinces , à cause de la révolte ouverte de 
Bourdeaux , Leurs Majestés prindrent résolution de s’y 
acheminer, suivant l’advis qu’en donna Monsieur le 
Marquis de Montausier audict sieur Maire , par la Lettre 
du 6 juillet 1650 , par laquelle il le charge d’exhorter 
les habitans de se tenir prests pour l’accompagner, 


(1) Jean Bonnin, procureur. 
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allant au devant de Leurs dictes Majestés lors qu’elles 
approcheraient de cette ville, où ledict sieur de Mon- 
tausier promettoit de se rendre huict jours devant leur 
arrivée, comme il fit et trouva lesdicts habitans dis- 
posés en grand nombre et bon esquipage pour rendre 
ce devoir à Leurs Majestés, dont il demeura merveil- 
leusement satisfaict, aussy bien que de la vigilance et 
sage conduicte dudict sieur Maire, ainsy qu’il tesmoigna 
publiquement. 

Leurs Majestés ayant séjourné quelques jours dans 
la ville de Poictiers , en partirent le XXIII e juillet 1650, 
et arrivèrent le vingt-cinq en celle-cy, ayant envoyé au 
devant d’elles Monsieur de Sainctot (1), maistre des 
cérémonies, qui rendit audict sieur Maire la Lettre de 
cachet dont la teneur s'ensuit : 

« De par le Roy. 

« Chers et bien amés , ayant résolu de nous Irans- 
« porter en personne en nostre province de Guyenne, 
« pour y pacifier les troubles qui y sont et y restablir 
« le repos et la tranquillité, nous avons ordonné au 
« sieur de Sainctot, maistre de nos cérémonies , d’aller 
« devant dans .toutes les villes où nous aurons à passer, 
« pour faire entendre l’ordre que nous voulons estre 
« observé à nostre arrivée en icelles ; et nous vous 
a faisons cette Lettre, de l’advis de la Reine régente , 


(l) Nicolas Sainclot, seigneur de Vémars, raaitre des cérémo- 
nies de France, puis introducteur des ambassadeurs. Il en est 
parlé d’une manière peu avantageuse dans les Mémoires du duc 
de Saint-Simon. 
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« nostre très-honorée dame et mère , par- laquelle nous 
« vous mandons et ordonnons d’ajouster toute créance 
« à ce que ledict sieur de Sainctot vous dira de nostre 
« part sur ce subject estre de nos intentions , dont il est 
« bien informé ; et nous promettant que vous ne man- 
« querez de vous y conformer, nous ne vous ferons la 
« la présente plus expresse. Donné à Poictiers , le XXII e 
« juillet M. VI e cinquante. » 

Signé « LOUIS » et plus bas « De Loménie (1). » 

• Et au-dessus est escrit : A nos chers el bien amés 
les Maire et Esche-vins de nostre ville d' Angoulesme. 

Ledict sieur Maire, ayant appris dudict sieur de 
Sainctot que le Roy le dis'pensoit des frais d’une Entrée 
solennelle, s’employa à faire orner, suivant l’ordre 
qu’il en receut , la porte du Pallet le plus industrieuse- 
ment qu’il luy fut possible ; et ayant faict descendre le 
ravelin ou tapecu de la première entrée d’icelle, il fit 
droisser sur les deux piliers qui le portoient une espèce 
de pyramide, dans laquelle il fit placer les escussons 
des armes du Roy, de la Reyne , de Monsieur le Car- 
dinal Mazarin, premier ministre, et de Monsieur de 
Monlauzier, Gouverneur de la province (2), enrichis de 


(4) Henri-Auguste de Loménie, comte de Brienne el de Mont- 
bron, mort en 1666, à l'Age de 71 ans. Ce Tut en sa faveur que 
Louis XIV érigea en comté la baronnie de Montbron. 

(“2) Je ne donne point ici les armes du roi, de la reine et du 
cardinal Mazarin , qu'on peut trouver partout; mais 'voici celles 
du marquis de Montausier : Écartelé : au 4 et au 4 , d'argent à la 
fasce de gueules (qui est de Sainte-Maure); et au 2 et au 3, de 
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plusieurs devises et bordés d'un cordon de buis par- 
semé d’une infinité de rubans blancs et bleus, et au- 
dessous de laquelle pyramide il fit planter une forest 
de lauriers qui luy servoient comme de piédestal, au 
travers de laquelle Leurs Majestés dévoient faire leur 
Entrée. 

Comme -lcdict sieur Maire s’employoit à toutes ces 
choses , les mareschaux des logis et fourriers du Roy 
estant survenus , il fallut divertir ses soings à leur faire 
voiries plus belles maisons de la présente ville, pour 
y loger Leurs Majestés , Monsieur le duc d’/fnjou , frère 
unique du Roy-, Monsieur le Cardinal et Mademoiselle , 
et à faire mettre sur les principales entrées des portes 
d’icelles les escussons des armes de ceux qui y dé- 
voient loger, ensemble sur celle du logis de Monsieur 
le Gouverneur, aiîm que par cette marque lesdicts lo- 
gemens fussent connus à un chaicun ; après quoy ledict 
sieur Maire députa deux habitans de la présente ville, 
pour conduire lesdicts fourriers dans les autres mai- 
sons pour loger le reste de la Cour, comme ils firent le 
mesme jour, chaicun des habitans offrant leurs mai- 
sons à l’envy pour marque de la joye qu’ils avoient de 
cette glorieuse Entrée. 

Le lendemain , jour de lundy, XXV e dudict mois de 
juillet , ledict sieur de Sainctot estant allé au logis du- 


gueules semé de (leurs de lis d’or (qui est de Chateaubriand , du nom 
de Marguerite de Chateaubriand , sa mère) 

Julie-Lucie d'Angennes, sa femme , portail : Écartelé : au I et 
au 4 , de sable au sautoir d’argent (qui est d'Angennes de Ram- 
bouillet); et au 2 et au 3, ithermines au chef de gueules (qui est 
de Vjvonne de Pisani, du nom de Catherine de Vivonne, sa mère). 


Source gallica.bnf.fr 


5ib I iothèque nationale de France 



399 


dict sieur Maire lui donner advis que le Roy estoit pro- 
che de la présente ville , ils furent de compagnie à 
ladicte porte du Pallet, adsistés de Messieurs du Corps 
de ville que ledict sieur Maire 'a voit assemblés pour 
cesteffect, où ayant surattendu jusques environ les 
huict heures du soir, survient Monsieur de Montausier, 
qui estoit allé au-devant du Roy jusques au Pont de 
Toulvre à la teste de ses gardes, lequel ayant assuré 
que le Roy estoit dans le fauxbourg, ledict sieur de 
Sainctot luy dit qu’il devoit doncq mettre pied à terre 
pour l’attendre à la porte ; ce qu’ayant faict , le carrosse 
du Roy, dans lequel estôient, avecq Leurs Majestés, 
Monsieur le Duc d’Anjou avecq Mademoiselle (1), com- 
mença à paroistre dans la montée de ladicte porte , par- 
my une multitude innombrable de peuple qui la bor- 
doit des deux costés aussy bien que le rempart qui est le 
long d’icelle, qui tesmoignoient assez par leurs cris 
redoublés de Vive le Roy qu’ils mesloient agréablement 
au bruict de l’artillerie qui se fit entendre au mesme 
temps par ses descharges réytérées ; et le carrosse du 
Roy estant parvenu k ladicte porte, ledict sieur de Sainc- 
tot fit commandement au cocher d’arrester, et lors 
ayant dict à Monsieur de Montausier que c’estoit luy 
à présenter ledict sieur Maire à Sa Majesté, il le prit 
par la main , et s’estant ensemble approchés de la por- 
tière où estoit le Roy , il luy dit ces paroles : « Sire, 
voilà Monsieur le Maire qui desireroit avoir l’honneur 


(I) M. Desbrandes ( Hist . tVAng. Ms., tom. H, p. 48) nous apprend 
que La comtesse de Bourin était aussi dans le carosse du roi ; mais 
j’ignore d'où il a tiré ce renseignement. 
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de saluer Vostre Majesté. » Et aussytost le Roy ayant 
tiré son chapeau et s’estant advancé sur la portière du 
carrosse , comme fit aussy la Reyne sa mère et'Made- 
moiselle, tesmoignans vouloir donner audience audict 
sieur Maire, lequel ayant un genoux à terre parla à 
Leurs Majestés, en cette sorte : 

« Sire , 

« Dieu qui seul est au-dessus de Vostre Majesté ne fait 
« jamais mieux paroistre sa Toute-Puissance que lors 
« que d’une mauvaise cause il tire et fait naistre de 
« bons effects. Celle qui a conduict Vos Majestés en ces 
« provinces ne pouvant estre que de ce nombre, puis- 
« qu’elle a pour object la désobéissance des subjects et 
• la rébellion des peuples, nous rendons grâces à sa 
« bonté infinie de ce qu’elle nous a faict rencontrer ce 
« grand advantage de nous trouver aux pieds de Vos 
a Majestés pour leur rendre nos vœux et nos adorations. 
« Si lajoye, Sire, que nous recevons tous de cet hon- 
« neur pouvoit aussy bien paroistre sur nos visages que 
« nous la ressentons effectivement dans nos cœurs, 
« vous les verriez visiblement animés delà plus agréable 
« de toutes les passions , et Vos Majestés y remarque- 
« roientdes preuves d’une félicité parfaicte. ' Nous vous 
« considérons , Sire , dans ces transports , non-seule- 
« ment comme nostre souverain monarque qui venez 
« par vostre bonté redonner le calme à ces provinces 
« désolées, en dissipant par vostre présence, comme 
« un nouveau soleil par sa lumière , tous les nuages 
« qui s’y sont eslevés , mais encores comme le glorieux 
« rejeton de cette longue suite de nos Roys à qui cette 
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« ville est redevable de tant de beaux privilèges , dont 
« ils l’ont honorée pour recognoissance de sa fidélité , 

« qui a toujours esté telle que ses habitans se peuvent 
« vanter entre tous ceux de vostre royaume de ne s’en 
« estre jamais départis et< d’avoir continuellement 
« demeuré dans l’obéissance , ainsy que Vos Majestés 
« mesrnes ont peu remarquer dans les derniers trou- 
« blés où , parmy la corruption presque universelle de 
« tous nos voysins , nous sommes demeurés fermes 
« dans le devoir, sans que ny les menaces ny les mau- 
« vais exemples nous ayent aucunement esbranlés , 

« nous tesmoignans en cela véritablement issus de 
« ce généreux sang de nos braves ayeulz, qui, pour 
« se remettre sous la domination légitime de nos 
« Roys, ne craindrent point d’exposer leurs vies pour 
« chasser de leurs remparts la nation Angloise , an- 
« cienne ennemie de cet Estât, qui s’en estoït tyran- 
niquement emparée. Nous sommes, Sire, en tout 
« leurs vrays et légitimes successeurs , puisqu’ils nous 
« ont délaissé , non-seulement leurs biens et leurs for- 
« tunes , mais encores les mesmés passions dans l’âme 
« et le mesme sang dans les' veines , que nous sommes 
« tous pressés de respandre pour la gloire de vostre 
« couronne et le service de Vos Majestés. C’est la pro- 
« testation , Sire, que vous font par ma bouche tous 
« les habitans de vostre ville d’Angoulesme , qui m’ont 
« donné charge d'offrir à Vos Majestés , avec les clefs 
« de leurs portes , celles de leurs cœurs , où vous ne 
« régnez pas moins par leur inclination naturelle que 
« par vostre propre auctorité, pour le maintien de' 
« laquelle ils sont tous prests d’exposer leur vies pour 
« mieux tesmoigner à vos Majestés qu’ils sont plus que 
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« tous ceux de vostre royaume vos très-humbles , très- 
« fidèles et très-obéissans subjects et serviteurs. » 

La harangue finie, Leurs Majestés tesmoignèrent 
beaucoup de satisfaction de ce qui leur avoit esté dict 
par ledict sieur Maire; et le Roy, ayant pris avecq un 
baise-main les clefs qu’il luy présenta enveloppées 
d’une escharpe de taffetas bleu , les donna aussitost à 
la Reyne , qui les remist en mesme temps audict sieur 
Maire , luy disant ces paroles : « Monsieur, le Roy et 
« moy vous remercions; et, pour vous tesmoigner la 
« confiance que nous avons en vostre fidélité , nous 
« vous remettons vos clefs, sachant bien qu’elles ne 
« pourroient estre en meilleures mains. Continuez 
« comme vous avez commencé. » Et lors, ledict sieur de 
Sainctot ayant commandé au cocher de toucher, Leurs 
Majestés entrèrent dans la ville , les rues de laquelle 
elles trouvèrent bordées du peuple qui les accompagna 
jusques à leur logis par des cris continuels de Vive le 
Roy ; et d’autant qu’il estoit desjà tard , il n’y eut au- 
cun des habitans qui n’allumast divers flambeaux sur 
lesfenestres de leurs maisons, imitant en cela ledict 
sieur Maire , qui alla en mesme temps allumer le feu 
de joye qu’il avoit faict droisser en la place du Meurier 
le jour précédent. 

Le lendemain XXVI e au matin , les autres Corps de 
ladicte ville , sçavoir Messieurs du Chapitre, du Pré- 
sidial et de l’Eslection , furent saluer Leurs Majestés au 
logis de la Reyne (1), où le Roy s’estoit rendu, lequel 


(l) Anne d'Autriche logea dans la maison de Guillaume Guez, 
père de noire Jean-Louis Guez de Balzac. Voiries éclaircissements 
que nous donnons à la suite de la présente relation. 
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aussitost alla de pied , avecq Monsieur le duc d’Anjou 
son frère , entendre messe en l’église de Sainct-Pierre, 
bien qu’elle fust fort esloignée de son logis qui estoit 
la maison de Madame de Campagnol (1), et qu’il fist 
une pluie continuelle qui avoit extraordinairement saly 
les rues , quelque soing que ledict sieur Maire eust pris 
de les faire nettoyer quelques jours auparavant ; ce que 
Sa Majesté fit exprès pour favoriser les habitans de la 
présente ville en se faisant voir à eux en recognois- 
sancc de leur fidélité inesbranlable et des soings et fa- 
tigues qu’ils avoient soufferts pour la conservation de 
leur ville contre les ennemis de l’Estat, ainsy que le- 
dict sieur de Sainctot fit entendre le mesme jour 
audict sieur Maire, et que Sa Majesté n’avoit laict 
cette faveur qu'à cette seule ville pendant tout son 
voyage (2). 

L’après dinée, ledict sieur de Sainctot fut prendre 


(0 Voir encore les éclaircissements placés à la suite de celle 
reialion. 

(2) Pierre de Saint-Romuald , qui place par inadvertance le pas- 
sage de Louis XIV à Angouléme ïi l’année 1649 (tom 111, p. 463, 
de Y Abrégé du Trésor chron. et hist. déjà cité), nous apprend que 
le Roi « tint en personne sur les fonts de baplcsme, avec la Reine 
« Régente sa mère, la fille d’un Huguenot et d’une Iluguenolle, 
« que les Jésuites avoient convertis depuis peu à la Foy Catholi- 
« que; l’abbé Benage, doyen des aumosniers du Roy, la baptisa 
« et luy donna le nom de Louysc ». M. Desbrandes (Hist. d’Ang. 
Ms. , tom. 11 , p. 50) modifie le récit à sa manière, je ne sais sur 
quelle autorité, en disant que le Roi et la Reine « firent présenter 
« en leur nom sur les fonts de baptême la fille d’un ex-protestant, 
« que les Jésuites de cette ville avoient depuis peu converti à la 
« Foi Catholique ainsi que sa femme. Ce fut M. l’abbé de Ber- 
« nage, doyen des aumôniers du Roi , qui lui donna l’eau et qui 
« la nomma Louise-Anne ». 
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ledict sieur Maire à son logis , qu’il trouva en la com- 
pagnie de Messieurs du Corps de ville qu’il y avoit as- 
semblés , avecq lesquels il "le conduisit au logis de 
Monsieur le Cardinal ; et les ayant introduicts dans sa 
chambre où estoient tous les grands de la Cour, après 
que Messieurs du Présidial en furent sortis, ledict sieur 
Maire, ayant faict une profonde révérence, lui parla 
en ces termes : 

« Monseigneur, 

« Ceux qui ont plus curieusement recherché les 
« secrets ressorts qui font subsister despuis tant d’an- 
« nées cette grande monarchie , qui ont considéré sa 
« naissance , ses progrès et l’estât présent de sa pér- 
it fection , ont facilement remarqué que Dieu en a tou- 
« jours pris un soing très-particulier, et qu’il s’est pieu 
« continuellement à luy tesmoigner sa protection, 
« lorsqu’elle a semblé entièrement abandonnée de tout 
« secours humain. L’exemple de cette jeune fille qui 
« sceut autrefois par sa valeur remettre un de nos Roys 
« dans le trosne d’où la tyrannie estrangère l’avoit 
« presque entièrement chassé , et une infinité d’autres 
« semblables seroient suffisans pour auctoriser cette 
« vérité. Mais, sans fouiller si loing dans les siècles 
« passés, qui ne sçait pas de nostre temps que, lors 
« que nos affaires estoient presque désespérées en 
« Italie , la Toute-Puissance vous suscita pour nous 
« faire triompher, quand nous croyions estre perdus? 
« Personne n’ignore, Monseigneur, que Vostre Émi- 
« nence sceut si adroictement conduire ce grand coup 
« d’estat pour l’honneur de nostre France , que nos 
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«soldats trouvèrent des palmes et des lauriers au 
« mesme lieu ou ils avoient tracé leurs sépultures. 

« Ce glorieux ad van tage, Monseigneur, ne fut que le 
« prélude d’une infinité d’autres dont vous nous avez 
« du despuis enrichis, et nous gaignames bien moins 
« pour lors en la conservation de Cazal qu’en la con- 
« queste de vostre personne. Qui est celuy qui- ne. voit 
« pas que Dieu vous inspira dès lors , pour la gloire de 
« cet Estât, de vous attacher à ses intérests, que vous 
« avez du despuis si heureusement mesnagés par vos 
« sages conseils , que toutes les nations de la terre ont 
« esgalement admiré nostre bonheur et vostre con- 
« duicte? Tant de preuves de ce que vous sçavez faire, 

« Monseigneur, ne nous permettent pas de douter 
« maintenant que vous ne veniez bien facilement à bout . 
« de cette cabale de factieux , qui semblent ne s’estre 
« souslevés que pour vous fournir un nouveau subjectde 
« triomphe. L’adresse avec laquelle vous avez sceu des- 
« mesler les mauvaises intrigues de ces dernier-s temps, 

« la conservation de la ville de Guyze que la France 
« doict à vos soings , et le succès de Bellegarde , nous 
« font espérer que celuy de Bourdeaux ne sera pas 
« moins heureux ; et nous tenons la victoire que Vostre 
« Éminence y va faire remporter à nostre jeune mo- 
« narque si certaine et si infaillible , que nous com- 
« mençons desjà à disposer la matière de nos feux de 
« joye. Faictes , Monseigneur, par vostre bonté qu’ils 
« soient véritablement tels , et qu’ils ne bruslent pas 
« moins dans nos cœurs que dans nos places publicques ; 

« et qu’après les maux que cette ville a soufferts par le 
« malheur du temps , elle ressente enfin les effects de 
« votre protection , qu’elle ose espérer avecq d’autant 
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« plus de confiance qu’elle se peut vanter, entre toutes 
«celles du royaume, d’avoir continuellement servy 
« d’exemple de fidélité , et particulièrement dans ces 
« derniers troubles, où elle a demeuré inesbranlable 
« au milieu de l’orage et de l’agitation presque univer- 
« selle de toute la province. C’est la très-humble sup- 
« plication que vous font par ma bouche tous nos ha- 
it bitans , qui m’ont donné charge d’assurer Yostre 
« Éminence de leurs respects et de l’inviolable passion 
« qu’ils ont tous de vous rendre leurs obéissances et 
« leurs très-humbles services. » 

Monsieur le Cardinal respondit amplement aüdict 
sieur Maire sur tous les chefs de sa harangue , et luy 
dit entre autres choses qu’il feroit tout son possible 
pour que sa prophétie fust accomplie , luy tesmoignant 
beaucoup de satisfaction de ce qui s’estoit passé à 
l’Entrée du Roy, et de l’affection et fidélité que les 
liabitans faisoient paroistre envers Sa Majesté , qu’il 
promit de bien faire valoir auprès d’elle, aussy bien 
que le zèle et les soings dudict sieur Maire pour la con- 
servation de la présente ville. 

Ledict sieur Maire estant sorty, les autres Corps de 
ladicte ville , les députés du Présidial de Xainctes et 
des autres villes voysines eurent audience de Son Émi- 
nence , de laquelle ils furent tous favorablement receus. 
Et le lendemain XXVII e , environ les dix heures du 
matin , ledict sieur de Sainctot retourna encores au 
logis dudict sieur Maire , pour l’advertir de prendre ses 
heures s’il vouloit avoir l’honneur de' saluer Mademoi- 
selle ; ce que ledict sieur Maire accepta, et ayant aussi- 
tost assemblé Messieurs du Corps de ville ,’ ils furent de 
compagnie àvecq ledict sieur de Sainctot au logis de 
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Mademoiselle, où ils trouvèrent les Corps du Présidial 
et de l’Eslection , et les députés de toutes les autres 
villes, lesquels furent conduicts successivement, chaicun 
en son rang et ordre , en la chambre de Mademoiselle 
par ledict sieur de Sainctot , sçavoir Messieurs du Pré- 
sidial les premiers , et après eux Messieurs du Corps 
de ville, pour lesquels ledict sieur Maire, après une 
humble révérence , luy parla de la sorte : 

« Mademoiselle, 

« Ce n’est pas moins par les mouvemens de nostre 
« inclination particulière que par les lois d’un commun 
« devoir que nous venons à vos pieds vous protester de 
« nos respects et de nos obéissances. Cette grande ré- 
« putation que vous vous estes acquise par vostre vertu, 
« qui n’a trouvé de bornes que celles de l’univers, ne. 
« nous est pas moins cognue qu’aux plus grands princes 
« de la terre et n’a pas faict moins de bruict dans nos 
« déserts que dans les plus superbes Cours. Elle est , 
« Mademoiselle, comme ces grands feux qui se font 
« voir indifféremment à toutes sortes a de personnes , ou 
« comme le soleil qui ne communique pas moins sa 
« lumière aux plus petits moucherons qu’aux plus 
« grands hommes du monde. Partant, Mademoiselle, 
« il ne faut pas s’estonner si , estant telle à nos yeux 
« que vous paroissez à tous ceux de la Cour, vous re- 
« cevez de nous les mesmes adorations et les mesmes 
« sacrifices qui vous y sont rendus , quoyque de vérité 
« par- de bien différens ministres , mais de qui les of- 
« frandes ne sont pas moins pures pour estre moins 
« riches et moins parées. Mais, puisque Dieu mesme 
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« ne rejette point celles des moindres hommes, nous 
« osons espérer, Mademoiselle ' que les nostres ne vous 
a seront point désagréables , et que vous voudrez bien 
« nous faire l’honneur, comme nous vous en supplions 
« tous très-humblement, de nous recevoir au nombre 
« de vos très-humbles, très-fidèles et très-obéissans 
« serviteurs. .» 

Mademoiselle respondit au discours avecq beaucoup 
de civilité, disant audict sieur Maire qu’elle le remer- 
cioit , et qu’elle le voudroit servir et tous Messieurs de 
la ville. 

Les complimens finis, ledict sieur de Sainctot fit 
entendre audict sieur Maire , estant retourné à son logis 
pour cet effect, qu’il estoit du deu de sa charge de re- 
cognoistre les officiers de la maison du Roy et de la 
Reyne par quelque honneste présent à chaicun , pour 
la première et joyeuse Entrée de Sa Majesté en cette 
ville , et que toutes celles de son passage en avoient usé 
de la sorte; ce qui obligea ledict sieur Maire de faire 
des présens à tous Iesdïcts officiers qui le furent visiter 
les uns après les autres en très-grand nombre , suivant 
l’ordre qu’il en avoit receu de Messieurs du Corps de 
ville qui se rapportèrent à luy pour la distribution des- 
dicts présents, dont il usa avecq tant d’adresse, que 
sans beaucoup de despense il contenta tous lesdicts 
officiers , ce qui satisfit merveilleusement mes dicts 
sieurs du Corps de ville (1). 

Pendant le séjour' du Roy, ledict sieur de Sainctot 


(i) Ancienne coutume, observée à Angoulêine lors de l’Entrée 
de François I« f (voir ci-dessus pag. 294). 
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ayant encores faict entendre audict sieur Maire que 
toutes les villes par où avoit passé Sa Majestéluy avoient 
tesmoigné à l’envy vouloir contribuer quelque chose 
pour les nécessités présentes de l’ Estât, cela l’obligea 
d’assembler Messieurs du Corps de ville, auxquels 
ayantfaictce rapport et dict qu’il ne falloit pas estre les 
derniers à donner à Sa Majesté des preuves de leur 
zèle dans le malheur du temps, il fut arresté qu’on luy 
offrirait de lever cent cinquante hommes et les entre- 
tenir pendant la campaigne ; ce que le Roy tèsmoigna 
avoir fort agréable , comme fit aussy la Reyne, en ayant 
très-expressément remercié ledict sieur Maire , le len- 
demain XXVIII 1 * * * * 6 , qu’il fut prendre congé et recevoir 
les commandemens de Leurs Majestés partant de cette 
ville , ainsy qu’elles firent , environ les unze heures du 
matin , pour continuer leur voyage du costé de Bour- 
deaux , après avoir rendu audict sieur Maire et à tous 
les habitans, pendant leur séjour, de très-illustres 
tesmoignages de la satisfaction qu’ils avoient de leur 
fidélité et des gardes très-exactes par eux faictes pour 
la conservation de la présente ville (1). 

Quelques jours après leur départ , la Cour arrivée à 
• Libourne, le Roy escrivit à Messieurs les Maire et 


(1) D'après l'Itinéraire publié dans le tome I« des Pièces fugi- 

tives pour servir àl'hisl. de France (Paris, 1759, 2 vol. in-4°) , le 

roi coucha le même jour (28 juillet) à Aubeterre, où il n’arriva 
qu'à onze heures du soir. 11 dut s'y reposer toute la journée du 
29, puisqu'il ne coucha q,ue le 30 à Coutras. Son entrée à Bordeaux 

fut reculée jusqu'au 2 octobre. A son départ de cette ville, il cou- 

cha le 15 à Blaye, et retourna à Paris par Mirainbeau, Saintes, 

Saint-Jean-d'Angely, Melle , Lusignan et Poitiers. 
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Eschevins sur le subject de leurs offres la Lettre de 
cachet dont la teneur s’ensuict (1) : 


« De par le Roy, 

« Chers et bien amés , ayant bien agréable l’offre que 
« vous nous avez faicte de nous donner cent cinquante 
« hommes pour servir dans nos troupes , et trouvant 
« bon de vous descharger du soing que vous prendriez 
« à la recherche de ces soldats , nous envoyons exprès 
« vers vous le sieur de Nogentelle , capitaine au régi- 
« ment d’infanterie de Palluau , pour faire ladicte 
« levée ; et nous vous faisons cette Lettre, par l’advis de 
« la Reyne régente, nostre très-honorée dame et mère, 
« par laquelle nous vous mandons que vous ayez à 
« remettre entre les mains dudict de Nogentelle la 
« somme arrestée avecq vous pour la levée desdicts 
« cent cinquante hommes , lesquels nous luy ordon- 
« nons de payer des deniers que vous luy donnerez , et 
« de les faire joindre audict régiment de Palluau pour 
« y servir de recrue. Nous remettant audict sieur pour 
« vous faire entendre plus particulièrement nos inten- 
« tions sur ce subject , nous ne vous ferons pas la pré- 
« sente plus longue, que pour vous assurer qu’il nous 
« demeure une entière satisfaction de vostre zèle pour 


(1) Cette lettre avait déjà été imprimée dans les Noms et Ordre 
des Maires de J. Sanson (Angoulesme, M. Mauclair, 4684, pet. in-4°, 
p. us, et nouv. édit. p. 139) ; mais les autres lettres du roi et au- 
tres personnages, contenues dans le présent récit, étaient entiè- 
rement inédites avant notre publication. 
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« nostre service , et qu’en toutes les occasions nous 
« vous donnerons des marques de nostre bonne vo- 
« lonté. N’y faictes donc pas faute , car tel est nostre 
« plaisir. Donné à Libourne, le huictiesme aoust M. VI e 
« cinquante. » 

Signé LOUIS , et plus bas De Loménie. 

Cette Lettre ayant donné occasion audict sieur Maire 
d'assembler le Corps de ville , il y fut résolu , le XII* 
dudict mois d’aoust, que , pour satisfaire à. la promesse 
faicte à Sa Majesté pendant son séjour en cette ville , 
il seroit payé et délivré par le receveur des deniers 
communs la somme de deux mille livres audict sieur 
de Nogentelle , porteur de ladicte Lettre , qui en donna 
quittance le lendemain audict receveur. 

La présence de Leurs Majestés ayant bien tost après 
faict conclure la paix à Bourdeaux , les gardes cessèrent 
en la présente ville , au moyen de quoy ledict sieur 
Maire se trouvant deschargé du continuel emploÿ 
qu’elles luy fournissoient , il tourna ses soings à la re- 
cherche des droicts de ladicte ville, et particulièrement 
des revenus , qui avoient esté négligés puis (depuis) 
quelques années , qu’il augmenta par ce moyen de som- 
mes considérables, et entre autres les vingt-quatriesmes 
des vins dont il fit surenchérir les baux , tant de ceux 
qui se font en cette ville qu’en celle de Cognac, à plus 
de mille livres pour la présente année. 


[ La sécurité des Angoumoisins ne fut pas de longue durée; 
et les troubles qui , l’année suivante , recommencèrent avec 



plus de violencé dans tonie la Guienne, obligèrent le maire (l) 
et les bourgeois d'Angoulême de concerter avec le marquis de 
Montausier une foule de mesures sévères et minutieuses 
pour la conservation de leur ville, que , selon l’expression pit- 
toresque de nos registres, « les ennemis muguetoient de 
« toutes parts », et menaçaient d’entourer d’un siège en règle , 
pareil à celui dont ils avaient dès lors cerné la ville de Cognac. 
Nous ne donnerons pas ici tous ces longs détails , dont une 
notable partie a déjà été transcrite dans notre Notice sur la 
Seigneurie de La Tranchade (Angoulême , impr. de J. Lefraise, 
1845, in-8°). Rappelons seulement que le roi adressa, en té- 
moignage de satisfaction , aux échevins et habitants d’Angou- 
lême une lettre datée de Buzançois le 27 octobre 1651 (2) , qui 
leur fut apportée par Jean Moriscet, avocat au présidial (3), 
qu’ils s’étaient empressés de députer vers Sa Majesté, pour 
l’assurer par une voix très-éloquente de leur inviolable fidélité. 

Mais retournons au 25 juillet 1650, date de notre Entrée de 
Louis XIV à Angoulême. 


(1) Comme nous l'avons dit plus haut (note 2 de la page 387), 
Jean Guymard, maire en 1680, avait été réélu en 1681. Le sous- 
maire de ces deux années était Jean Lambert, sieur des Andreaux 
et du Maine-Bonpart, procureur du roi au siège présidial, qui 
avait été maire en 1648 et 1649, et demeura échevin jusqu’en 1683. 

(2) Dans cette lettre, reproduite par Sanson (p. 119, anc. édit., 
et p. 141, nouv. édit.), le roi dit aux Angoumoisins qu'il s'ap- 
proche de leurs quartiers à grandes journées ; mais il ne vint alors 
que jusqu’à Poitiers, où il se trouvait le 31 du même mois, et 
remonta de suite à Saumur par Loudun (voir l'Itinéraire déjà 
cité). 

(3) Jean Moriscet (et non Moricel) est l'auteur de la Relation de 
la Mort de flf. de Balzac, imprimée à la fln du tome second des 
OEuvres de cet écrivain (Paris, 1668, 2 vol. in-fol.); et le théologal 
Moriscet, qui prononça l’Oraison funèbre de Balzac, était frère 
de l’avocat. Antoine Moriscet, leur père, reçu conseiller de la 
commune en 1680, exerçait aussi la profession d’avocat au prési- 
dial d’Angoulême. 
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Nous avons dit (page 402) qu’Annc d’Autriche logea dans la 
maison de Guillaume Guez , père de Jean-Louis Guez de Bal- 
zac. Nous ep trouvons la preuve dans une lettre que notre 
compatriote eut la précaution d’adresser lui-même à son ami 
Conrart, en empruntant le nom et la plume de son autre ami 
Claude Girard , archidiacre de la cathédrale, et frère de Guil- 
laume, auteur de la Vie du ducd'Espernon. Ce précieux docu- 
ment nous a été conservé par Tallcmant des Réaux , qui saisit 
avec un malin empressement toutes les occasions de mettre à 
découvert l'amour-propre exagéré du grand Êpislolier, de cet 
animal gloriœ, comme il le qualifie d’une manière un peu 
rude , mais malheureusement trop exacte. Il entre tellement 
dans notre sujet de reproduire cette singulière missive, que 
l’aimable et savant M. Paulin Paris, de l'Institut, qui tant de 
fois déjà nous a donné des témoignages de son indulgence, 
voudra bien encore nous pardonner d’avoir extrait de son 
excellente édition des Historiettes ce curieux monument de 
la vanité de l’auteur du Socrate Chrestien (t) : 

« Monsieur, 

« A moins que d’avoir à vous donner des nouvelles de M. de 
« Balzac , je n’aurois pas rompu mon silence ny violé le res- 
« pect que je vous dois. Ce n’est pas que je ne sçache combien 
« il y a d’honneur à recevoir de vos lettres, et combien les 
« honnestes gens se glorifient d'en eslre favorisez; mais j'ay 
« encore plus de considération pour vous que je n’en ay pour 
«moy-mesme, et quoyque je ne sois pas insensible à mon 
« propre bien, j'aurois mieux aimé m’en priver que de vous 
« estre importun, en exigeant de vous pour une mauvaise lettre 


(1 ) Les notes placées au bas de celte lettre sont de Tallemant des 
Réaux lui-même ; nous les avons signées d'un T, pour les distin- 
guer des nôtres. 
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« quelqu’une de vos belles responses. Voylà , Monsieur, comme 
« j'en eusse usé , si la discrétion de voslre amy n'eust fait 
« violence à la mienne : elle m'oblige à vous dire de luy ce 
« qu’il a omis, sans doute, dans Jâ dernière lettre qu’il vous 
« a escrilte. 

« Vous sçavez , Monsieur, que nous avons èu la Cour depuis 
« peu de jours en cette ville. Lorsque la Reyne (1) en approcha 
« de deux journées, elle commanda expressément qu’on ne 
« donnast aucun logement aux troupes qui accompagnoient 
« Leurs Majeslez dans.les terres de M. de Balzac (2). Sa faveur 
« ne fut pas bornée à ces petits soings ; elle ordonna (3) à M.. de 
« Saintot, maistre des cérémonies (il faisoit aussy la charge 
« de grand-raareschal-des-logis) , de la loger dans la maison 
« de M. de Balzac (4). Ce commandement fut si exprès qu’il ne 
« se put exécuter sans quelque désordre : les logis estoient 
« desjà faits à l'arrivée deM. de Saintot. L’évesché estoit mar- 
« qué pour la Reyne; le Roy estoit dans une majson conligüe; 


(<) Elle qui ne sçait pas lire , et ne le connoist point. T. 

(2) Ne diriez-vous pas qu'il en a autant en ce pays-là que M. de 
La Rochefoucault? Cependant Balzac , qui n'est point paroisse, 
est à Roussines son frère aisné ; et dans la paroisse d’Asnières , 
Forgues son parent a un fief, et Balzac loge dans un autre qui 
est, Je pense, à sa sœur. La seigneurie est au chapitre d'Angou- 
lesme. Ce fut M. de Montauzier qui, avec’bien de la peine, en fit 
desloger les gens de guerre. T. 

11 y a une erreur dans celte note : François Guez, sieur de 
Roussines, n'était pas le frère aine de Balzac,- mais celui-ci lui 
avait cédé ses droits d'aînesse et de légitime, par contrat du 2b 
mai 1634 (voir nos Recherches déjà citées). 

(3) Cela est faux. T 

(4) La maison estoit alors à son père, et est présentement à 
l’ aisné ; c'est la plus commode de la ville. D'abord on alla à l'éves- 
ché; mais le logement n'estoit pas si aisé, Ce n'est pas la première 
fois que la Cour a occupé celle maison.T. 

Marie de Médicis y avait en effet logé, en 1619, comme je l’ai 
dit plus haut (voir pag. 383). 
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« les autres logements estoient marquez et desjà occupez; mais 
« il fallut tout changer pour satisfaire au dezir de la Reyne et 
« pour honorer M. de Balzac absent. 

« A l’arrivée de Sa Majesté, il fut demandé avec instance. 
« Sa Majesté ne vouloit recevoir aucune des excuses qu’on 
« donnoit à sa retraitte (1). Enfin , comme il n’y eut pas d’es- 
« pérance de le voir, elle n'eut presque plus d’entretien qu'avec 
« ses proches, qui furent jugez très-dignes de son alliance (2). 
« M. le Cardinal ne s’en arresta pas là ; après s’estre long- 
« temps informé s’il ne pourroit point satisfaire au dezir qu’il 
« avoit de long-temps deconnoistre le visage d’une personne 
« si généralement estimée, il se résolut enfin de l’envoyer vi- 
« siter par un gentilhomme des siens, nommé le chevalier de 
« Terlon. Ce gentilhomme alla à la maison de M. de Balzac , à 
« trois lieues de la ville, et luy dit que Monsieur le Cardinal , 
« son maistre , luy avoil commandé de le venir asseurer de son 
« service très-humble ; qu'il avoit une forte passion de le voir 
« et de l’entretenir à Angoulesme , où il avoit appris son indis- 
« position; qu’il seroit venu luy-mesme l'en asseurer en sa mai- 
« son, s’il n’eust appréhendé de l'incommoder ; mais qu’il seroit 
« faschè qu’on luy reprochast d’avoir passé si près du grand 
« homme de nostrc siècle , sans avoir eu dessein de luy rendre 
« cette petite civilité (3). 

« M. de Balzac, dont la discrétion ne vous est pas moins 


(t) Elle ne songea pas à luy. T. 

(-2) A la vérité elle leur parla comme à des gens qui sont des 
principaux de la ville. T. 

(3) M. de Montauzier, qui estoit alors à Angoulesme, dit que la 
vérité est que Lyonne, pour faire plaisir à Chapelain son amy, fit 
faire ce voyage au chevalier de Terlon, et que toute la civilité 
vint de luy et de M. Servien. Le Cardinal n'usa jamais de termes 
si obligeans pour les princes du sang mesmes. «Si le Cardinal 
avoit fait cela , » disoit le Marquis, « il seroit digne de tout ce que 
Balzac a escrit contre luy. » 11 est bien vray que le Cardinal dit 
quelque chose d'obligeant, mais tout cela venoit de Lyonne. T. 
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« connue que le mérite, ne pouvoit attribuer un si grand excez 
« de civilitez qu'à la courtoisie de l’Ambassadeur ; et , sans 
« doute, ces faveurs luy eussent esté suspectes, si M. le Car- 
« dinal n’en eust dit autant, et aux mesmes termes, à M. de 
« Roussines, frère de M. de Balzac. J’eslois présent, et plu- 
« sieurs honnesles gens de la Cour furent tesmoins lorsque 
« Son Éminence luy redit les mesmes paroles que M. deTerlon 
« avoil avancées , faisant ainsy de sa bouche à une personne 
« non suspecte des complimens qui ne pouvoient plus estre 
« suspects. 

« M, Servien (t) enchérit beaucoup au-delà chez M. le mar- 
« quis de Montauzier ; mais M. de Lyonne ne fut pas sitost 
« arrivé qu’il envoya son premier commis vers M. de Balzac, 
« pour luy tesmoigner le dezir impatient qu’il avoit de le voir ; 
« qu’il y avoit vingt ans que ce dezir faisoit une de ses plus 
« violentes passions; qu’il avoit fait le voyage de Guyenne 
« avec plaisir, quelque juste indignation qu’il eust d’ailleurs 
a contre le voyage , pour voir le plus grand homme du monde, 
« etc.; qu’il le prioit de luy mander positivement {ce furent les 
« termes de sou envoyé) s’il luy feroit desplaisir de l’aller 
« visiter en sa maison , pour ce qu’il n’y avoit que sa défense 
« absolue qui l’en pust empeseber. M de Balzac , usant de la 
« liberté qu’il luy donnoit, le supplia de n’en prendre point la 
«peine; et cette excuse, qui eust peut-eslrc desplu à un 
«moins honnesle homme que n’est M. de Lyonne, luy 
« donna matière d’une lettre , en laquelle, parmy quelques 
« douces plaintes du rigoureux traillement qui luy est fait, il 
« l’asseuroit de tous les respects, de toute la vénération et de 
« tout ce qui est au-dessous du culte et de l’adoration : ce 
« sont les termes obligeans d'une fort longue et fort belle 
« lettre (2). 


(1) Parlant à Roussines. T. 

(2) Véritablement, voylà bien respondu ! M. de Montauzier dit 
que M. de Lyonne n’a jamais cscrit en ces termes-là à personne. T. 
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« Je ue vous parle point des com pli mens de M. l’évesque de 
« Rodez, de ceux de M. de la Moite le Vayer, ny de toutes les 
« autres personnes de guérite qui sont auprès de Leurs Ma- 
a jestez. Ma gazette seroit trop longue ; ce que j'.y adjouste du 
« mien , Monsieur, c'est la joye que j’ay ressentie de voir- toute 
« la Cour faire la cour à nostre termite, et de voir ce généreux 
« hermite au-dessus de toutes les faveurs et de toutes les re- 
« cherches de la Cour. Il n'en a pas pour cela quitté une seule 
« de ses calottes ; il n'en a pas eu plus de complaisance pour 
« luy-mesme. J'ay passé depuis ce temps-là plusieurs jours 
« en sa compagnie; mais je ne me suis pas aperceû que c’es- 
« toit à luy que tous ces honneurs avoient esté rendus ; et si 
« je n’en eusse esté le tesmoing , je serois en danger d’ignorer 
« long-temps une chose si glorieuse à mon amy et si avanta- 
« geuse à tous ceux qu’il aime. 11 ne sçait pas mesme que je 
« vous cscris toutes ces circonstances; et quoyque je luy aye 
« dit que je voulois vous mander cette partie de son histoire, 
« je n'oserois luy faire voir ma relation , tant il a de peine à 
« souffrir les choses qui le favorisent (t). Il ne veut pas mesme 
« que j’attribüe à sa modestie l’indifférence qu’il a eue pour 


0) Il a envoyé jusqu'à cinq copies de celte lettre, et toutes de 
la main de Toulet, son copiste , de peur qu’elle ne fust perdue. 
Son libraire eut le soing de les faire rendre à M. Conrart. Après 
ces cinq copies il en envoya encore une, disant que M. Girard y 
avoit fait quelques changemens. il n’y avoit que deux syllabes 
de changées. T. 

Le passage suivant d'une lettre de Balzac, adressée à Conrart, 
le 26 août 1650 (Let. XIX du Liv. XXIII de l'édit, in-fol.), confirme 
en partie celte note de Tallemant des Réaux : « Vous aurez leû 
« la Relation qu’il (Cl. Girard) vous adresse, et qui paraphrase le 
« texte de M. de Montausier. J’ay creû que vous ne seriez pas 
« fasché d'en avoir une seconde copie ; mais vous n'auriez pas 
« mesme eu la première, si vous m'aimiez moins que vous 
« ne faites. Ce qui serait vanité ailleurs est franchise quand je 
« trail'e avec vous, qui estes mon cher et mon fidèle, aussi bien 
« que le plus sage et le plus juste de tous les hommes. » Girard 

27 
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« les caresses du grand monde; son chagrin et son desgousl ne 
« méritent point, à ce qu’il dit, un si beau nom, et il aime 
« mieux que nous l’appellions insensible, que de consentir 
« aux tesmoignagesque nous devons à sa vertu. Ad jousteray-je 
« encore à cecy les complimens extraordinaires qu'il receût, 
« il n’y a pas longtemps, du comte de Pigneranda ? Cet am- 
« bassadeur, fameux pour la rupture de la paix de l'Europe, 
« ayant passé à Angoulesme , s’enqueroit , à l’ordinaire des 
« estrangers, de ce qu'il y avoit de plus remarquable dans le 
« pays. On luy proposa incontinent M. de Balzac, comme la 
« chose la plus rare : il repartit qu'il avoit appris ce nom -là 
« en Espagne, long-temps avant que d’en partir; qu’il ne 
« l’avoit pas trouvé moins célèbre en Allemagne, d’où il ve- 
« noit, et luy envoya incontinent -un Minime wallon , homme 
« de lettres qui luy servoit d’aumosnier, pour luy dire qu’il 
« sou[froit, avec plus de peine qu’il n'en avoit eu en tout son 
« voyage, la défense de faire des visites ( 1 ),- que s’il luy eust 
« esté libre d’en faire , il fust venu de bon cœur en sa chambre , 
« pour voir une personne si célèbre dans tous les lieux où les 
« grandes vci'tus sont en estime. Ce compliment ne fut pas borné 
« à ce peu de paroles! Mais qu’ay-je affaire d’emprunter de la 
« bouche de nos ennemys des loüanges pour un homme qui a 
«peine d’en souffrir des personnes qui luy sont les plus chères? 
« Il se contente de leur amitié comme de la vostre, Monsieur, 
« de celle de M. Chapelain et de peu d’autres. 

« Oserois-je vous supplier de faire part de ma relation à 
« M. Chapelain? Je sçay qu'il aime ce que nous aimons, comme 
« il en est aimé aussy ; je sçay qu’il me fait l'honneur de me 
« vouloir du bien. Permettez-moy, je vous supplie, de l'as- 


avait donc osé faire voir sa relation à Balzac. Cette citation nous 
apprend aussi que M. de Montausier avait écrit quelque chose sur 
le séjour de la Cour à Angoulème. 

(1) Voylà un Castillan bien humble ! T. 
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« seurer de mon très-humble service, et croyez, s’il vous plaist, 
« que- je seray toute ma vie, etc. (l) » 

S’il n’est fait aucune mention, dans cette lettre, de Guil- 
laume Guez , à qui appartenait la maison habitée momentané- 
ment par Anne d’Autriche, c’est que ce vénérable vieillard, 
alors infirme, aveugle et âgé de 97 ans, avait à peine quel- 
ques instants à vivre, puisqu’il mourut le 20 septembre sui- 
vant (2)., 

11 nous reste à dire quelques mots de la maison qui a'servi 


(•I) Pag. 99 elsuiv. du lom. IV des Historiettes de Tallemant des 
fléaux, 3 e édition, revue sur le Ms original; Paris, J. Techener, 
1834 ctsuiv., 6 vol. in-8°. Nous avons déjà cité (p. 36t) cette édition 
que publie M. Paulin Paris, avec de nouveaux éclaircissements, 
en profilant toutefois des recherches déjà imprimées et des ren- 
seignements inédits que lui a généreusement abandonnés M. de 
Monmerqué, son célèbre devancier. 

(2) Balzac annonce celle mort en ces termes à son ami Conrad 
(Let. XXIV du Liv. XXIII de l’édit, in* fol.) : « Monsieur, depuis 
• la dernière lettre que je vous ay cscrile, j’ay perdu mon bon- 
« homme de père. Quoy qu’il eust près de cent ans, et que la vie 
« luy fusl à charge, ne vivant plus qu'avec peine et douleur, cette 
« perte ne laisse pas de m’estre sensible. C’estoit une Antique , 
« digne de vénération et de culte, qui portoit bonheur à sa fa- 
« mille, et que les eslrangers venoient voir par rareté. Mais vé- 
« ritablement, en l'estât où il estoit, de luy souhqiter une plus 
« longue vie, c'eust esté faire des vœux contre luy. Son esprit n’a 
«jamais exlravagué; seulement,- depuis quelque temps, il ces- 
« soit d'agir, par le délaissement de ses sens, qui lui manquoient 
« peu à peu. De sorte que, n’ayant plus de part aux choses du 
« monde, non pas mesme à la lumière du jour, pour eslre mieux 
•• qu’il n’estoit, il avoit besoin de changer de lieu. 

« II est logé là-haut, au-dessus du soleil ; 

1 1l est meslé parmi les Anges. » 

Guillaume Guez, sieur de Balzac et de Boussines, d’abord atta- 
ché au duc d’Espernon, puis trésorier de l'Extraordinaire des 
Guerres, avait été maire d'Angoulème en 1612, conseiller delà 
commune de 1614 à 1622, et échevin de 1622 jusqu'à sa morl. 
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de logement à Louis XIV. Nous sortirons pour cela de la mai- 
son des Guez de Balzac, mais nous n'en resterons pas moins 
dans la famille. L'auteur de la relation que nous venons d’im- 
primer ne laisse aucun doute à cet égard, en nous apprenant 
(p. 403) que le logis du roi estoit la maison de Madame de 
Campagnol (1); et il nous est impossible d'expliquer comment 
M. L. Desbrandes, qui avait eu connaissance de cette relation 
contemporaine et officielle, a pu en modifier le texte au point 
d’avancer que cette maison étoil celle de M. de Villoutreys (2), 
située dans la ci-devant paroisse de Saint-Paul, près la place dite 
aujourd'hui Marengo ( Uist . d'Ang., Ms., lom. II, p. 48). C'est 
une erreur bien réelle , dont nous ne connaissons pas la cause; 
et nous devons regretter que celte méprise de M. Desbrandes 
ait été copiée par tous les écrivains qui sont venus après lui. 

Mais quelle serait la maison actuelle qui aurait appartenu 
à M»»e de Campagnol ? Il y a tout lieu de penser que c’est 
l’hôtel de la Table-Royale (3) ; une tradition rapporte même 
que ce nom lui aurait été donné en souvenir du passage de 


(1) On. trouve ce nom écrit de huit manières , même dans les ou- 
vrages de Balzac et dans les actes authentiques : Campagno, 
Campagnol, Campagnolle et Campagnollts, avec ou sans i avant 
le g. 

Anne Guez, veuve de François Tairas de Campagnol, était la 
fille de Guillaume Guez et la sœur de l’écrivain. 

(-2) Villoutreys ou Villautreys. Les confrontations d’un acte du 
il janvier 1644, confirmées par celles d’un autre acte du H avril 
4736, nous font connaître que la maison des Villoutreys était située 
derrière celle des Guez de Balzac, c'est-à-dire sur la place 
do la Tetite-Halle , aujourd’hui Marengo. Tout ce que j'ai dit de 
plus sur cette maison, dans mes autres publications, doit être 
modifié, ou plutôt regardé comme nul. 

(3) Cet hôtel n’a pas sans doute le même aspect que l’ancienne 
maison de Robert Blanchet, dont nous avons parlé dans 1 Entrée 
de Philippe de Voluire (note 4 de la p. 346) ; mais il est situé sur 
le même emplacement, et plusieurs de ses parties peuvent bien 
remonter au XVI» siècle. 


Source gallica.bnf.fr / Bib I iothèqi 


de France 



421 


Louis XIV. Les armes des Nesmond (i) , qui se voient encore à 
la clef de voûte du grand escalier, viennent à l’appui de celte 
opinion, puisque nous savons que Mme de Campagnol était la 
fille de Guillaume Guez et de Marie Nesmond , et que celte 
habitation pouvait, ainsi lui être venue de la succession de sa 
mère. Notez également que la maison de Mme de Campagnol 
était située, tout aussi bien que celle des Villoutreys (2), 
dans la paroisse Saint-Paul; que les deux enfants de cette 
dame y avaient été baptisés; et qu’enfin une servitude lui ap- 
partenant touchait les dépendances du logis de Guillaume 
Guez, du côté de la rue des Arceaux (3). 

Un autre intérêt, historique et littéraire, s’attache à la 
maison de Mme de Campagnol. Dans les premiers jours de 
janvier 1654, notre célèbre Jean-Louis Guez de Balzac, épuisé 
par de longues souffrances, s’était fait transporter chez sa 
sœur ; et ce fut là qu'il rendit le dernier soupir, le 8 février 
suivant, en donnant les plus vives démonstrations d’une 
piété sincère. 

Un jour peut-être, la découverte de titres positifs et au- 
thentiques, semblables à ceux qui nous ont' servi, il y a déjà 
dix ans, pour déterminer le lieu de-naissance de Balzac, vien- 
dra constater l'identité de la maison de Mme de Campagnol 


(1) D'or, à trois cors de chasse de saMe fou de simple ), enguichés 
et liés d'azur (ou de gueules), posés 2 et 1. 

(2) La famille des Villoutreys avait figuré avec honneur dans la 
commune et dans le présidial d’Angouléme, depuis Eslienne de 
Villoutreys, maire sur la fin de -1588 et en 1589; mais elle parait 
n’avoir occupé aucune charge dans notre ville après 1642, date 
de la mort de Jacques de Villoutreys, échevin dès l'année 1626> 
seigneur de Bochecorail et procureur du roi. Ce dernier tenait sa 
terre de Bochecorail et sa charge de procureur du roi de Clément 
Laisné, dont il avait épousé la fille unique en 1625. 

(3) Confrontations d’un acte du 27 janvier 1644. (Voir, pour tous 
ces détails, et pour ceux qui suivent, mes Recherches sur Balzac, 
dont on trouvera plus haut, à la p. 384, le véritable titre.) 
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avec l’hôtel de la Table-Royale (1) , changera en certitude les 
preuves conjecturales que nous venons d’avancer, et permet- 
tra à nos concitoyens d’inscrire en lettres dorées sur la façade 
de cet hôtel : 


LOUIS XIV 


LOGEA DANS CETTE MAISON 
LE 25 JUILLET 1650. 

Jean- Louis GUEZ DE BALZAC 

Y MOURUT 
LE 8 FÉVRIER 1654. 


ADDITION ET CONCLUSION. 

Terminons par une note qui aurait été plus convenablement 
placée à la suite de l 'Entrée de la Reine Eléonore. 

On sait que l’empereur Charles-Quint, traversant la France 
pour se rendre dans les Pays-Bas, s’arrêta au château de Ver- 
teuil; qu'il y fut accueilli, avec une magnificence royale, par 
Anne de Polignac , veuve de François II de La Rochefoucauld , 
et que ce monarque dit à cette occasion n’avoir jamais entré 
en maison qui mieux sentist sa grande vertu , honnesteté et sei- 
gneurie que celle-là. Mais nous ne devons pas oublier de con- 
signer ici que l’empereur avait passé, quelques jours au para- 


(1) On a métamorphosé, depuis quelques années, l’hôtel de la 
Table-Royale en hôtel de la Table-Nationale. Nous comprenons 
bien que les rois aient pris l’excellente habitude de se mettre à 
table , comme de simples mortels ; mais quel sera le professeur 
d’argot patriotique, assez éloquent pour nous faire concevoir ce 
que serait une nation de trente-quatre millions d’habitants, assise 
à une table de vingt ou trente couverts, dans un hôtel quelcon- 
que? Ajoutez à cela que la nation fait parfois assez maigre chère, 
et qu’une pareille enseigne jure impertinemment avec les dîners 
de roi que le maître d'hôtel sert tous les jours à sa clientèle. • 
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vanl, par Cognac el Angoulcme, et que les habitants de celle 
dernière ville lui avaient fait une splendide réception , ainsi 
qu'il résulte des vers suivants, extraits de la Complaincte de 
Mars sur la venue de l’Empereur en France, composée par 
Claude Chappuis , varlet de chambre du Roy : 

Quoi? l’Empereur a passé par Bayonne , 

Où tout le peuple humain salut luy donne ; 

El à Bordeaulx très-honorablement 
Est recueiliy; Coignac semblablement 
L’a attendu : Coignac , c'est le lieu mesme 
Natal du Roy; la ville d’Angoulesme 
Pour sa vernie est richement parée, 

Et de le veoir sè tiendrait honorée ; 

Poictiers aussy, illustre ville et forte, 

N'a refusé de luy ouvrir sa porte. 

(P. 408 du lom. VI des Mém. de M-. et G. Du Déliai, édit, de 
l'abbé Lambert, Paris, 1753, 7 vol. in-12.) 

Celte réception eut lieu dans les premiers jours de décem- 
bre 1539, puisque Charles-Quint était à Lusignan le 8, et qu’il 
fit son entrée le 9 dans la ville de Poitiers. Le maire d’Angou- 
lême de cette année était Simon Moreau, qui figure sur la liste 
des éclievins jusqu’en 1558. 

Voilà tout ce qu’il nous a été possible de recueillir sur les 
Entrées solennelles faites par les habitants d’Angoulême aux 
grands personnages qui vinrent les visiter depuis François 1er 
jusqu’à Louis XIV. Il ne nous est parvenu aucune autre rela- 
tion contemporaine sur les nombreuses cérémonies du même 
genre, qui ont dû avoir lieu dans notre ville durant ce long 
intervalle, et particulièrement à la réception des Gouverneurs 
et des Évêques.] 


Eusèbe CASTAIGNE, 

Bibliothécaire de la ville d’Angoulême. 



RECTIFICATION. 


Le proverbe cité à la page 342 doit se lire ainsi : 

Paulte, Chambes et Tison, 

En Angoumois bonne maison. , 

Le Père Menestrier, dans ses Recherches sur le Blason (Paris, 
1673 , in-12, p. 88), et, d'après lui, quelques autres écrivains, 
donnent à ce vieux dicton la forme suivante , trop peu concise : 
Paul tes, Chambes et Tisons 
Sont d'Angoulesme les anciennes maisons. 
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France. — Lignée des Médicis. — Ph. de Voluire 
vient de Rufl'ec à Angouléme. — Assemblée du 
Corps de ville. — Harangue de Geoffroy Delagear, 
sieur de Cherval, sénéchal d'Angoumois. — Au- 
tres sénéchaux de la même famille. — Harangue 
de François Nesinond, présidentau siège Présidial. 

— Réponse du Gouverneur. — Salve d’arquebuses 
et pistoles. — Harangue du Maire et réponse. — 
Itinéraire du cortège par la rampe du Palet, la 
porte et la place du Palet, les rues appelées au- 
jourd’hui des Juifs, des Trois-Notre-Dame, du 
Soleil, de Vauban, de Beaulieu et du Doyenné, 
jusqu'à la cathédrale. — Principales maisons qui 
se trouvent sur le passage, avec les noms des 
propriétaires. — Maison et famille Paulle. — Fief 
de Brisebarre.— Familles Robin, du Plessis, Couil- 
laud, de Voyon, Moulin, Barbol, etc. — Retour 
du cortège par le canton de Navarre, la rue de 
Beaulieu, la place du Mûrier et la place du Mar- 
ché, jusqu'au château. — Familles Maurogné , 
Constantin, Poumaret, de La Place, de Lesmerie, 
etc. — Prétentions d'un Gruyer.— Église Saint- An- 
tonin, — Maison de Robert Blanchet, aujourd'hui 
de la Table-Royale , vis-à-vis l’ancienne porte du 
château. — M me de Rufl'ec et ses enfants. — Vase 
d’argent offert au Gouverneur. — Armes de Phi- 
lippe de Voluire.— Armes de la ville d'Angoulême : 
leur histoire, Interprétation de leur devise. — As- 
semblée du Corps de ville : mesures de sûreté 
recommandées par le Gouverneur, réponse des ha- 
bitants.— Réflexions et citations d'Eslienne Maque- 
lilan. — Notes biographiques sur Ph. de Voluire. 
— Il refuse de rendre Angouléme au duc de Mont- 
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pcusicr. — La vieille femme qui fait ses affaires. — 
Procès fait à la ville d’Angoulèmc. — Beau plai- 
doyer d'Esliennc Pasquier, analysé par M. Léon 
Feugère. — Ph. de Voluire meurt assassiné a 
Paris. — Les habitants d’Angoulème réclament 
son corps, qui est inhumé dans la cathédrale. — 
Descendance de co Gouverneur. — Son quatrième 
fils, abbé de La .Couronne, est assassiné par un 
de ses neveux : historiette de Tallemantdes Réaux, 
confirmée par le frère Antoine Boulroys. — Terre 

de Ru flec jusqu'à la révolution 313 

5° lin trée de f.ouis XIII, le \ er octobre t Cl S, et son séjour 
jusqu’au 4 du même mois. — Le roi, âgé de quatorze 
ans , se rend à Bordeaux pour épouser Anne d’Au- 
triche. — Il emmène avec lui sa sœur Élisabeth, 
partant pour épouser l'infant d’Espagne. — Marie 
de Médicis accompagne ses deux enfants. — Un 
renfort de troupes protège la Cour contre les Mé- 
contents. — Relation de l'Entrée, extraite du 
mercure françois. — Le roi, venant de Poitiers 
par Vivonnc , Couhé et RulTec,' arrive le 1" octobre 
à Angoulôme. — L'Entrée est renvoyée au lende- 
main. — Tableaux et tapisseries jusqu'à l'église 
Saint-Pierre. — La Cour joyeuse de la réconcilia-, 
lion du comte de Saint- Pol avec le roi, et triste 
de la défection du comte de Candale. — Colère du 
duc d'Espernon contre son fils. — La Cour part . 
pour Barbczicux. — Autre colère du duc d'Es- 
pernon; on le rapporte sur un brancard à Angou- 
lème. — La Cour passe par Montlicu et Bourg, et 
arrive à Bordeaux. — Autre relation contempo- 
raine de l'Entrée du roi à Angoulôme. — Six 
compagnies de bourgeois angoumoisins, armés 
et revêtus d'or et de soie. — Rue de deux cenîs 
pas faite de buis vert. — Tableaux représentant 
le roi et la reine se tenant par la main. — Rues 
tapissées jusqu'à la cathédrale. — Les dates de 
celte seconde relation sont postérieures d’une 
semaine entière à celles de la première. — Jac- 
ques Le Musnier, sieur de l’Artige, alors maire 
d’Angouléme. — Le roi part de Bordeaux le n dé- 
cembre. — U revient par Aubeterrc, Villebois et 
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La Rochefoucauld, et non par Angoulème. — Faux 
Bulletin d’année, imprimé dans le temps à Paris, 
annonçant que le roi est à Angoulème le 13 dé- 
cembre. — Les troupes, dans ce retour de Bor- 
deaux, souffrent beaucoup de la neige et de la 
gelée. — Curieuse chanson composée à ce sujet.— 
Louis XIII vient deux au très fois dans nos contrées, 
mois ne parait pas à Angoulème. — Difficultés et 
longueur des communications. — II y avait pour 
trois jours de chemin de Poitiers îi Angoulème. — 

Ce qui arriverait encore de nos jours aux per- 
sonnes trop prudentes : M. Alfred de Vigny prend 
un voilurin d'Angoulème pour Paris, et demeure 
288 heures en route. — Marie de Médicis entre 
furtivement â Angoulème. — Intrigues de cette 
Cour de province, sujet intéressant à traiter. — 

La reine-mère loge chez Guillaume Guez. — Maison 
et tombeau de Balzac. — Couvent des Minimes, 
fondé par Marie de Médicis. — Quelques mots sur 

ces religieux 3C3 

6° Entrée de Louis XIV , le 23 Juillet 1650 , et son sé- 
jour jusqu’au 23 du même mois. — Le roi , âgé de 
douze ans, est accompagné d'Anne d’Autriche, du 
cardinal Mazarin, du duc d’Anjou et de Mademoi- 
selle. — Jean Guymard , sieur de Jallais , alors 
maire d’Angoulème. — Révolte des Princes et du 
duc de La Rochefoucauld. — Lettre du roi aux 
maire, échevins et habitants d'Angoulème. — Me- 
sures prises par le maire. — Tour Ladenl. — Let- 
tre du marquis de Montausier, Gouverneur d'An- 
goumois, au maire, pour lui annoncer la nais- 
sance d’un fils. — Feu de joie à celle occasion , 
sur la place du Mûrier. — Lettre de remerciement 
de M. de Montausier. — Lettre et billet du ma- 
réchal de La Meilleraye. — Députés qui lui sont 
envoyés. — Les troubles de Bordeaux augmen- 
tent. — La Cour s’y achemine. — Lettre de M. de 
Montausier qui en donne avis au maire d'An- 
gouléme. — Lettre du roi annonçant son arrivée 
dans cette ville. — Leurs Majestés partent de 
Poitiers le 23 juillet. — M. de Sainctot arrive à An- 
goulême. — Décoration de la Porte du Palet.— 
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Armes du marquis de Montausicr. — Préparatifs 
des logements. — Le 25, le maire et le Corps de 
ville se rendent à la porte du Palet. — Le car- 
rosse du roi paraît. — Décharges d'artillerie et 
cris de Vive le Soi! — M. de RIontausier présente 
le maire au roi. — Discours du maire. — Réponse 
de la reine, au nom du jeune roi. — Illuminations, 
feu de joie sur la place du Mûrier. — Le Chapi- 
tre, le Présidial et l'Élection vont saluer Leurs 
Majestés chez la reine. — Le roi traverse la ville 
à pied et entend la messe h Saint-Pierre. — 11 
tient sur les fonts de baptême avec la reine la 
fille d'un protestant converti. — Le Corps de ville 
visite le cardinal Mazarin. — Discours du maire 
et réponse de Mazarin. — Les autres corps de la 
ville et les députés de Saintes et des villes voisi- 
nes visitent aussi le cardinal. — Visite à Mademoi- 
selle. — Discours galant du maire. — Présents de 
la ville aux officiers de Leurs Majestés. — Levée 
de cent cinquante hommes offerte par la ville à 
Sa Majesté. — Le roi part te 28, à onze heures du 
matin, et arrive à Aubetcrre le môme jour, à onze 
heures du soir. — Lettre du roi relative à la levée 
des cent cinquante hommes. — Le î2 août, le 
Corps de ville d'Angoulémc accorde deux mille 
livres pour cette levée. — La paix est conclue. — 
Sécurité de la ville. — Les troubles recommencent 
l’année suivante. — Précautions prises par le môme 
maire et le marquis de Monlausier. — Pendant le 
séjour de la Cour à Angoulème, Anne d'Autriche 
logea dans la maison de Guillaume Guez, père de 
Balzac. — Vanité de cet écrivain , résultant d’une 
lettre de CI. Girard, conservée par Tallemànt des 
Réaux. — Rlort de Guillaume Guez. — Le roi ne 
logea pas chez RI. de Villoutreys, mais dans la 
maison de Rl°>« de Campagnol, soeur de Balzac. 

— Quelle est aujourd’hui cette maison? — Fortes 
probabilités en faveur de l’hôtel' de la Table- 
Royale. — Autre intérêt qui s'attacherait à cet 
hôtel : Balzac est mort chez M me de Campagnol. 

— Inscription commémorative. — La Table-Natio- 
nale 386 
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Addition et Conclusion. — Charles-Quinl passe par 
Angouléme, dans les premiers jours de décembre 
1539. — U ne reste aucune relation de son Entrée, 
ni de celle de plusieurs autres grands person- 


Fli\ DE l.A TAREE. 
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